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10NSEIGNEUI{ PAUL BRUCHÉSI 


ARr"
V
QUE DE MONTRiAL. 


:\lonselgneur. 


C'est surtout votre bienveillant encouragement qui 
m'a décidée à pubHer, SOliS forme de volume, les notes 
préparées pour mon témoignage dans Ie procès de béa- 
tification e t de canonisation de la Vénérable Mère 
d
Y ouville. 
V otre Gralldeur veut bien ajouter à cet encourage- 
ment la fa veul' de me laisser lui dédier mon humble 
travail. Je vous en suis d'autant plus reconnaissante, 

lonseigneur, que cette haute protection assure à mon 
Ii',re Ie succès que son seul mérite n'aurait pu lui faire 
o btenir. 
Daignez agréer, Monseigneur, l'assurance de mon 
profond respect et de mon entier dévouement. 


BERTHE JErrTÉ. 


Spencer 'V ood, Ie 3 décembre 1899. 
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LETTRE DE 


LET':rRE DE SA GRANDEUH l\IGR PAUL BRUCHÉSI. 


ARCHEVÊQUE DE 
ONTRÉAL. 


.Archeyêché de )Iontréal, Ie 12 décembre 189H. 


)Iat1arne .r ettp, 


Spencer 'Vood, 


Québec. 


)Iadalne, 


En elltreprcnant f1'écrire la vie de la Vénérable ::\Ière 
d'Youville. YOUR avez acquiescé ù, 111011 désir comme à 
celui de mon pieux prédécesseur, l\Igr Fabre. ,A.ujour- 
frhui. (\n Dle dédiant votre travail. vous me faites un 
honueur que j'apprécie et dout je YOUS reulercie cor- 
ùialenleut. 
.J'ai In ce trayail avec soin; j'en ai été édifié et 
(oharmé. C'est UllP belle et bonne æuvr
 que vous avez 
f:lite, :) In gloil"e tIe Ia religion. de Ia charité et des 
IPttres cauadiennes. 
Conlll1encée à l\Iontréal. eUe s'est achevée à Spencer 
"... ood. et il me paraît beau de yoir sortir de la maison 
de nos gouyerneurs. un tf\l élog'p de l'humble sæur grise, 
servnnte des pftuvres, des malades et des orphelinso 
L"(\loge est digne de l'hfroine et tous les cæurs cana- 
(1ien
 y feront écho. 1\lais lef-1 fiUes de In. 
fère d'You- 
yiUe surtout, répanc1ues anjourd'hui jusqu'au Nord- 
Ouest et à l' ,Athabaska-:\Iackenzie vous seront recon- 
, 
naissante
 d"a voir mis dans une parfaite lumière les 
h{.roÏque:-; vertus de lenr fondatrice. 
C'est un chnpitre impol'tft nt òe l'histoire de I'Eglise 
an Canada, que vous avez êcrit, et qui, mieux que vous, 
(,tft it préparp pour cette honorable tâchp? Cboisie 
COlllmc run des tfnloins dans la cause de béatification 
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de 
ladaille ù'Youville, YOUS aviez illterrogé la tradi- 
tion, cOllsulté les archives, In de nombreux ouvrage:-;. 
'Totre étude ne s'était pas bornée aux événements ex- 
térieurs. .,,.. ous étiez elltrée dans l'intiruité de Ia ,ie 
de la Vénérable, vous l'aviez suivie dans sa marcl1e 
continueHen1ent ascendantl.l vel'S Ia perfection; Yon
 
aviez yu a,ec queUe fidélité elle I'épolldit aux gI'âees 
divines, quel courage l'allÌlna dans les épreuves;, quplle 
prudence eUe montra dall
 la fondation ct Ie g-OUYQl'lle- 
lnellt de :5on institut. Elle vous était apparue eon1me 
l'Ìlnage fidèle de la femme forte dont 1',E,criture nous 
a tracé Ie portrait. .A.ussi, relldre témoignage dans ce 
procès important, YOUS était douÀ et facile. La piété 
vous inspirait en mêlne temp
 que Ie patriotisnle. En 
vfrité votre livre, ce liyre que je désirais, et que YOUS 
allez publier bientôt. SC' con1po
ait, pendant qne, daDs 
Ia petite chapelle ùe rarchevèché. vous faisiez. aux 
véllérable$ jnges de la eon1mission apostolique, des I'é- 
ponses que deyaient aùulirer les cOllgrégations 1'0- 
luaines. 
Le succè
 lui est as
uré; je souhait
 qu'il se répande 
dans nos familles. II fera connaître et ainlel' dayantage 
notre '''''énérable et invitera tons lc
 enfants du Canada 
à sollicitC'r avec confiance 
ün interep
sioll. 
Et YOUS, ::\lachuue, agréez, avec l'assurallce réitérée 
de ma gratitude. 1'1l0n11nage c.le 111PH 
entiments les 
plus respectueux et les plus dévoués. 


1- r 
\. UL. ...-\.rch. de :\lontréal. 
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L ES vertus Ies plus nécessaires et qui n1an- 
quent Ie plus à la génération actuelle 
sont la charité et la force. 
Si nous nous aimions plus les uns les autres, 
nous serions n10ins divisés par des intérêts 
d'ordre secondaire; et con1me tous les amours 
dérivent de la charité, nous aurions un attache- 
ment plus profond pour la patrie: nous travail- 
lerions avec plus de désintéressement et plus 
de zèle à sa grandeur et à sa gloire. 
Cet amour de la patrie, fondé sur la cha- 
rité, nous donnerait en même temps, plus de 
force et de virilité : et nous aurions moins sou- 
vent à déplorer l'abaissement des caractères 
et les défaillances n1orales. 
C'est pourquoi il n'y a pas d'æuvre plus 
utile que de présenter au peuple des modèles 
de charité et de force. C'est pourquoi j'ap- 
plaudis du fond du cæur à tout travail qui a 
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pour objet de ll1ettre sous nos yeux l'un de ces 
modèles, en même temps que de glorifier une 
âme d'élite qui a sa place 11larquée parmi nos 
gloires nationales. 
Or tel est Ie but de l'ouvrage que j'ai Ie 
grand honneur de présenter au public canadien. 
La vénérable mère d'Y ouville. dOllt Ma-. 
dame J etté fait connaître la vie et les æuvres, 
était une âme forte et virile, embrasée du feu 
de Ia charité. Elle avait la tendresse et Ie 
dévoûnlent de la femme pour les misères 
humaines, et la force (Ie l'holnme pour les 
soulager, et renverser les obstacles qui s'oppo- 
saient à sa mission de charité. 
On ne peut donc offrir à notre génération 
un plus bel exemple à imiter; et, chose rare, 
cet exenlple convient à tous, et à tous les 
états, car cette fell1lne rell1arquable a été 
successivement une enfant au foyer paternel, 
une pensionnaire au couvent, une j eune fille 
dans Ie 111onde, une épouse, une Inère, une 
veuve, une religieuse et fondatrice d'ordre, et 
dans chacun (Ie ces états elle s' est sanctifiée. 
COll1bien je regrette que la première partie 
de cette belle vie ne nous soit pas mieux 
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connue! U ne histoire plus complète de la 
jeune fille, de l'épouse, et de la Inère de famille 
serait des plus intéressantes, et c'est dans les 
détaiIs peut - être que nOlls trouverions les. 
meilleurs suj ets d' édification. 
Malheureusement il n'a pas dépendu de- 
l'auteur de nous faire Inieux connaître l'admi- 
rable femn1e clont il nOLls raconte la vie. 
L'histoire n' est pas une æuvre de fiction. 
et quand les renseignements font défaut,. 
l'historien ne peut pas les rem placer par des 
inventions. 


Madame J etté a bien senti qu'il y a cles 
lacunes regretta bles dans la !)remière partie 
de son æuvre ; elle en a souffert comn1e nous. 
Mais elle a vainement interrogé, chercI1é, 
exploré, fouillé les archi yes et les biblio- 
thèques : elle n'a pu trouver des doclln1ents 
. , . 
qUI n eXIstent pas. 
Nladame d'Y ouville n'écrivait guère, quoi- 
qu'elle fût capable de très bien écrire, si nons 
en jugeons d'après les quelques lettres que 
nous avons d' elle. Elle ne songeait pas d 
poser pour la postérité, et elle était loin de 
songer qu'un jour la gloire se lèverait sur son 
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tombeal1, et que l'Eglise viendrait y déposer 
une couronne, après avoir fait une enquête StIr 
. 
sa VIe. 
Elle ne demandait qu'à vivre ignorée, et si 
.quelqu'un l'a interrogée dans les dernières 
années de son existence terrestre, elle a dû lui 
répondre: "Que vous importe? J e vous 
raconterai bien mon æuvre si VOllS vous y 
. , . . 
Interessez, mats Je ne veux pas me raconter 
. ^ " 
mOl-rneme. 
Non seulement elle n'a rien écrit, n1ais ses 
.compagnes et les continuatrices de son æuvre 
ont respecté ce goût de l'obscurité qui distin- 
guait leur fondatrice. 
Done, pas de n1én1oires, pas d'archives, pas 
,de correspondance, qui permettent à l'histo- 
rien de satisfaire la curiosité légitin1e de ses 
lecteurs. 
Précisons, en résumant quelques faits im- 
portants, les lacunes inévitables de cette his- 
toire pourtant pleine d'intérêt et de charme. 
On sait que Marie-Marguerite Dufrost de 
La J emll1erais, née à Varennes Ie 15 octobre 
17 01 , avait de nobles et illustres ancêtres. 
On sait aussi qu'aux plus nobles qualités de 
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l'esprit et du cæur elle joignait une grande 
beauté. 
Tout naturellelnent ces dons lui attirèrent 
des admirateurs t et plusieurs gentilshommes 
la recherchèrent en mariage. L'un d' eux fut 
agréé, et semblait posséder tout ce qui pouvait 
lui assurer une existence heureuse. 
Mais, un jour, il brisa ce lien, parce que 
madame de La J emmerais, veuve depuis 
plusieurs années, avait contracté un second 
mariage, qui ne rencontrait pas l'approbation 
du public. 
Quel était ce gentilhomme qui manquait 
ainsi à ses engagements? N ous n' en savons. 
rien. Les secondes noces de la mère de sa 
fiancée n'étaient-elles qu'un prétexte à cette 
rupture? lVlademoiselle de La J emmerais, 
alors agée de 18 ans, en a-t-elle beaucoup 
souffert? A-t-elle été regrettée par celui qui 
en s' éloignant avait tourné Ie dos all bonheur ? 
Les historiens ne nous perlnettent sur tout 
cela que des conjectures. 
Cette première déception fut oubliée, sans 
doute, car la brillante jeune fiUe épousa quel- 
ques années plus tard M. François ci'Y ouville.. 
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Ce fut une union malheureuse. Obligée 
d'aller habiter chez sa belle-mère, elle n'y 
trouva pas la sympathie et l'affection qu'elle 
ll1éritait ; son mari livré aux plaisirs la négli- 
gea, et dépensa fo]lenlent les biens de sa 
femme et les siens. 
lci encore les détails manquent, et c'estdans 
une des périodes les plus intéressantes de la 
vie. N ous avons à peine connu la j eune fille 
dans Ie monde, ses espérances, ses rêves d'ave- 
nir, et ses désillusions? Mais nous connais- 
sons moins encore l' épouse et ses épreuves, 
ses dissentiments avec sa belle-mère, ses cha- 
grins domestiques, ses désenchantements, et 
les glaives de douleur qui ont dû percer son 
cæur, quand c!le s'est vue délaissée par son 
époux, et forcée de gagner elle-mên1e par son 
travailla vie de ses cllers enfants. 
Le grand intérêt de la vie des Saints se 
trouve surtout dans les luttes de la nature et 
de la grâce, et c'est un des plus beaux specta- 
cles que ron puisse conten1pler. 
Car il ne [aut pas s'imaginer que la nature 
est morte dans les Saints. lIs s'en rendent 
maîtres, et la gouvernent, mais ce n'est pas 



r. 


PB.EF 
\CE 


x,
 


sans lutte : et c' est cette nature toujours vi- 
vante, quoiq,ue vaincue, qui fait la diversité 
dans les saints, et tant de variété dans leurs 
æuvres. 
Aussi les hagiographes qui suppriment la 
nature, et qui ne nous montrent que l'action 
de Ia grâc
 ant-ils bien tort. lIs enlèvent à 
leurs récits ce qui les rendrait à la fois plus 
dramatiques, plus attachants et plus édifiants. 
L'auteur du livre que nous avons SOllS les 
yeux n'appartient pas à cette école et ce n'est 
pas sa faute s>il n'a pu consacrer plus d'espace 
au récit des huit années de mariage de l\la- 
dame d'Y ouville, de ses épreuves d'épouse et 
de mère, et des triomphes de sa vertll sur Ie 
monde et la nature: les documents manquent 
et l'histoire complète de cette époque de sa 
vie ne sera probablement jamais écrite. 
Mais à partir de cette époque, je veux dire 
après la mort de M. d'Y ouville, l'histoire 
prend des développements plus satisfaisants. 
Restée veuve à 28 ans, avec deux fils qui 
devinrent de saints prêtres, elle consacra Ie 
reste de sa vie aux bonnes æuvres ; et Ie récit 
que nous en fait l'auteur est aussi complet 
qu'il peut être. 
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II est suffisamment documenté, bien ordon- 
né, et scrupuleusement fidèle. J'ajoute que- 
l'ouvrage possède de ren1arquables qualités. 
Ii ttéraires. 
Le st)rle est sans recherche J mais il ne 
manque pas d'élégance et d'élévation. La 
phrase est sobre, correcte et d'une clarté irré- 
prochable : on n'est jamais forcé de Ia rei ire 
pour Ia comprendre. 
Les faits sont bien groupés, développés 
avec méthode, et exposés avec la précision 
qui convient. Pas de rhétorique, et surtout 
pas de déclamation. La narration est simple, 
sans broderie, parsemée de réftexions justes et 
d'observations profondes, qui ont pour objet 
d'instruire, d'édifier, et de montrer l'action de 
la Providence dans la trame des événements. 
La physionornie des pelsonnages et de' 
l'époque est bien dessinée : et Ies lieux où 
s'accomplissent Ies événements sont convena- 
blement décrits. Mais Ia principale figure du 
tableau y est toujours en relief, et mise en 
pleine lumière. Le peintre l'ain1e et l'adn1ire" 
et il nous la fait adrr1Írer et aimer. 
Quel puissant intérêt se dégé:lge de Ia Iutte 
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qu'elle soutient pour l'établissement de son 
institut, contre Ie gouverneur M. de la Joo- 
quière, contre l'intendant Bigot, et Inême 
COl1tre Mgr de Pontbriand, évêque de Qué- 
bec! Quel nlodèle de résistance cl1rétienne 
aux autorités ! 
Calomniée, accusée de duplicité, menacée 
et pErsécutée, elle se défend avec fermeté, 
mais sans nlanquer de déférence et de respect 
pour la haute situation de ses adversaires : et 
elle finit par triompher. 
Sa lettre à l'intendant est admirable de 
franchise, de dignité, et de courage. En 
écrivant à son évêque, elle prend un ton dif- 
férent, et c'est avec une délicatesse touchante 
et une énlotion contenue qu'elle lui reproche 
d'avoir Crt1 à sa duplicité. 
C'est un bel exemple de ce que peut ac- 
complir une femme qui met son zè1e et son 
activité au service d'une æuvre, et qui place en 
Dieu seul son espoir et son appui. 
Mais il faut dire que c'était une fenlme 
forte, servie par une intel!igence supérieure : 
et quand Madame J etté nOtis montre avec 
quelle économie elle administrait son hôpita1 


, 
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queUe entente des affaires elle apportait dans 
l' organisation d u travail, dans ses entreprises, 
dans la création des moyens qui assuraient 
l'avenir de son institut, je suis tenté de la 
présenter comme modèle à nos ministres des 
finances, et autres administrateurs des biens 
pu blics. 
Ce qui est remarquable chez la V énérable 
mère d'Youville, c'est l'activité de sa charité. 
Son anlour n'est pas contemplatif, il est sur- 
tout actif. Les mou \'elnents de sa vie inté- 
rieure se manifestent constamment par des 
æuvres, et elle pratiq ue toutes les pieuses in- 
dustries de la charité. 
Qu'est-ce que la vie de la sainteté? Saint 
Bernard dont l' activité a été prodigieuse, et 
qui a exercé une influence immense sur les 
événements de son siècl
, a dit : " La vie 
active, c'est donner du pain à celui qui en 
manque, c'est enseigner au prochain la pa- 
role de la sagesse, c' est ramener dans la 
droite voie celui qui s'égare, c'est rappeler 
les orgueilleux à l'hun1anité, les ennemis à la 
concorde, c' est visiter les infirmes, ensevelir 
les morts, c'est racheter les captifs et les pri- 
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sonniers, c'est veiller à ce que chacun ait ce 
qui lui est nécessaire " 
Tel fut Ie caractère de l'activité de IYladame 
d'Y ouville. Par les événements de sa vie, elle 
ressem ble extraordinairement à Sainte Jeanne 
de Chantal. Par les æuvres, elle est une sæur 
de Saint Vincent de Paul. 
Quand elle mourut à l'âge de 70 ans, }'acti- 
vité de sa sainteté ne s'était pas ralentie. Son 
æuvre avait déjà pris des développements 
qui sont devenus depuis merveilleux, et elle 
avait enfanté à la vie de la charité toute une 
génération de vierges dont les nombreuses 
fondations sont nées de Ia sienne. 
La vie des hommes se termine de manières 
bien diverses. Les uns font le tour de la vie 
comme on fait Ie tour du globe; et quand Ie 
voyage finit, ils sont revenus au point de 
départ, c'est-à-dire à l'enfance. Si triste qu'il 
soit, ce sort est assez fréquent. 
!)our un plus grand nombre la vie n'est pas 
une sphère dont ils font Ie tour: c'est une 
n10ntagne qu'ils gravissent dans Ia pren1ière 
lnoitié de leur vie, et qu'ils redescendent 
ensuite péniblement pour rentrer dans l'obs- 
. , 
curl tee 
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Mais il y ales privilégiés, Ies rarissirnes qui 
montent toujours, toujaurs plus haut, parce 
que Ia montagne qu'ils gravissent s'appelle la 
Sainteté, et que son sammet touche Ie ciel. 
Au lieu de revenir au point de départ, les 
Saints s'en élQignent toujours de plus en plus, 
et ce n'est qu'à la mort qu'ils arrivent au 
sammet, illuminés déjà de célestes clartés. 
Telle a été la vie de Ia vénérable Mère 
d'Y ouville; et Madame J etté, en nous la 
racontant, a vraiment fait une bonne æuvre 
et un beau livre. 
J e veux résun1er en une seule phrase les 
impressions que sa lecture m'a laissées : il 
instruit, it émeut, il captive, il édifie, il rend 
n1eilleur. 


A. B. ROUTHIER. 



AVANT-PROPOS. 


La Vénérable :JIère d-Y ouville est une de ce:3 gran- 
des figures qui, lualgré leur humilité, laissent dans 
Fhistoire de leur pays Ul1e trace lumineuse et un sou- 
yenir ineffaçable. 11 était done tout naturel qne les 
traits sail1ants de sa yie fussent recueillis et racontés. 
Un peuple s"hol1ore en conser'"ant la Inéllloire de 
ceux qui lui ont donné de grands exemples de vertn. 
C"est à la pllune filiale de :J1. Dufrost que nous de- 
yons la pren1ière biographie de la fOlldatrice des 
Sæurs de la Charité. 
1\1. Sattin, prêtre de Saint -Sulpice et cLirecteur des 
Sæurs Griséb, con1prit aussi que les sublÜnes actions 
de cette saillte fen1111e" dont Ia méll10ire était yénérée 
par toute la population du pays, ne c1evaient pas res- 
ter ignorées. I] recueilli t d'nnc religiense, la seule 
snrvivallte de celles qui ayaiellt connu In fondatrice, 
les faits 0111is par 1\1. Dufro
t" et rédigea, à son tour, 
nne petite yie de )[adnll1e d" ,... ouyille. 
Iais ni Ie tra- 
yai1 de 1\1. Dnfro
t" ni cclui de 
I. Snttin n"ont l,té 
publiés. 
En 185?" :\L 1'abh6 FailloJl" it flui ses rcclH:rches 
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sur 111Ïstoire de la coionie Írancaise en Canada 
J 
ayaient relldu fanliliers tous les événements de la pé- 
riode pendant laquelle J\Iadalne d'Y ouville avait 
yécu, en t l'heureuse pensée de pu blier une vie de la 
Vénérablp. Son trayail, facilité par l'étude des docu-- 
]nent
 relatifs au pays déposés aux archives du minis- 
tère de la marine, Ù Paris, et celIe (les annales de la 
cOInmunauté, est Ie plus complet et Ie plus docu- 
menté. 
II y a quelques année
, un prêtre au.ssi savant que 
c1istingué, }\fgr Rtnnsay, à la demande des divers éta-. 
blissenlents des Sæur
 Grise:s t , aux Etats- Unis, fai- 

ait paraître, en èlnglais, unr yie dp la ::\Ière d'Y ou- 
yille et son livre était accueilli avec e.mpressement- 
par tons les lecteuTs de langue anglaisc. 
La pen.sée d' écrire une nouvellp yie ite la V énéra- 
hIe ne lllP serait òone jamais venue; mais en 1884, 
ayant été choisie par 1\f. Bonissant, prêtre de Saint- 
Sulriee et 110stnlateur de ]a cause de béatification de 
)J adame c1'Y ollyille, comIne l'un des témoins dll pro- 
cès, j'cus l'or"casion de faire une étude approfondie' 
de cette yie relnarquable, et après l'audition de mon 
témoignage, }[gr Fabre, archevêq.ue de iVIontréal, et 
1\1. fabb0 rr. I I areL notaire apostoliqne, voulurent 
hien mp dClnander de rédiger mes notes 'Sons forme 
òe bio,graphie et de les publier. Diverses circonstan- 
ces et de nOTnbreu
e
 occupations m'empêchèrent de- 
donner suite 
 cette proposition. 
Il y a trol
 nns, appc1ée fIe nouveau comlne témoin' 



_-\.""'_t\.NT-PROPOS 


XXIII 


<.lans Ie procès de Léa tifica tion de la fonda trice, :JIgr 
Farchevêque Fabre et 
Ionsieur 1e chanoine Bruché'3i 
(qui avait relTIplacé l\Iollsieur Irarel, comme notaire 
apostolique) me renouvelèrent la même demande, et 
l[gr Bruchési y mit tant d'insistance et m'y encou- 
ragea si bien que je me décidni et lTIe mis bientôt à 
l' æuvre. 


CeTtaines parties de mon travail ont été difficiles ; 
ainsi l'appréciation des sentiments intimes de 1\:fme 
c1'Y ouville et de ses impressions sur les personnes et 
les choses de son temps était presque impossible, car 
elle a peu écrit,et à part quelques lettres d'affaires dans 
lesquelles '8e manifestent son abandon à 1a divine Pro- 
yidence et sa grande confiance dans Ie Père Eternel, 
on ne trouve rien d'elle. Se.s instructions à ses filles, 
ses avis, ses exhortations ont été transmis verbale- 
Inent par les premières mères à celles qui leur ont 
snccédé. Les archives de ce temps ont été négligées 
et c'est pour combler cette lacune que 1\1. Sattin s'est 
hâté de recneillir, de la bouche de la Mère Coutlée, 
les traits saillants de la vie de la fondatrice. Ses filles 
admiraient les grandes ''"ertus de leur mère, elles 
avaient pour el1e 1a plus profonde vénération, mais 
elles ne songeaient paR à TIoter les grandes chos.es 
accomplies sons son administration. 
J'ai done été obligép dp me borner aux faits cités 
par 1\1. Dufrost et :\f. Sattin, et j'ai surtout emprun- 
té à 1\1. Failloll les détails qu'il a pu recueillir dans 
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 public" les archives L1e In conllllU- 
llLluté et la tradition. 
J e ll'ai eu qu'nne pensée, en pub1iant ce volullle : 
faire lllÍenx connaître Ie cæur cOlllpatissant et bon de 
cette feUlllle au caractère énergique qui, cOlnprenant 
toutes les misères de Fhumanité, sa, ait tOUjOll1"S trou- 
vel' Ie moyen de les secourir. 
\Tivant à nne époque OÙ les fe111nleS de ce pays 
étaiellt souvent des héroïlles, el1e les a cependant do- 
nlillées par son grand caractère et ses sublimes ver- 
tus_ ....\.ussi était-elle vénérée autant qu'ai111ée de ses 
contelllporains, et son souvenir est resté vivace clans 
la lnéllloirr de ses compatriotes. Les æuvres nOln- 
lJlPu
es sorties de sa fonc1ation et auxqnel1es j'ai con- 
sacré la seconde partie de ce volulne, perpétueront ce 

ou venir chez les générations futures qui continue- 
ront ùe recueil1ir les fruits de son dévoueJl1ent et de 
'Sa chari té. 

 os cæurs, tournés vers ROlne, attendent auj our- 
a-hui Rvec confiance la fayeur d'invoquer publique- 
111ent celIe qui a été un honneur ponr notre peuple et 
nne joie ponr l'Eglise ! 
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DÉCLARATION DE L'AUTEUR. 


Si j'ai en1pIoyé dans Ie cours de cet ouyrage Ie 
titre de saintc et si j'ai essayé de raconter les faYeur
 
obtenues par l'entrelnise de Ia Vénérable 
Ièrc 
(T'Y ouyiIlc" mon intention n"a été aucunelnent a"an- 
ticiper sur Ia. c1éci
ion au Saint-Siège, et je déclarr 
ici me conforlner en toutes choses aux décrets de 
s. S. Ie rape Urbain ,TIll. 



PREMIÈRE PARTIE 



VIE 


DE LA 


VÉNÉRABLE }lÈRE D'YOUVILLE 


CH.L\P ITRE PREl\IIER 


LA FAl'vlILI.JE DE l\Ime D'YOUv
ILIJE. - SA NAIS- 
SANCE. - SON BAPTÊl\iE. - IJA. l\iORT DE 
SON PÈRE. 


Le 16 octobre 1701, la cloche de l'église de Sainte- 
Anne de Varennes annonçait aux habitants de ce 
paisible village qu 'un enfant ypnait de naître et 
qu'une nouvelle chrétienne était donnée à l'Eglise. 
..A ussi y avait-il grande joie et liesse an lllanoir de La 

J en1merais, Oll serviteur3 et n1aîtres s'unissaient 
pour saIneI' l'arrivée de cette enfant, Ia pTelnière née 
de la fanlille. 
Son père, hOlnme de guerre, ayait peut-être ré- 
primé un monvelnent de désappointen1ent en appre- 
nant la na.i
sallce d'une fille au lieu de celIe d'un 
11éritier de son nom: mais, en bon chrétien, il s'é- 
tait réjoui de la bénérlirtion qu'apporte à tout foyer 
Ie petit être destiné à Forner et à l'égayer. Et 
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si, penché sur Ie berceau de cette enfant, ce père eût 
pu planger un J'egarc1 dans l'aveniI', cOlnbien il eût 
été fier de sa fille et de 'Bes granc1es destinées ! Avec 
quelle ardeur il eût remercié Dieu d'avoir choisi dans- 
sa falnille celIe qui devait illustrer son pays par de si 
granc1es et de si belles choses I 
C'est lIe 15 octobre que naquit l'enfant dont nous 
alions écrire. l'histoire. Son père, Christophe Du- 
frost de La J emnlerais (1), gentilhomme breton, ori- 
gin a ire de l\iédréac, dans Je diocèse de Saint - 
Ialo, 
habitait Ie Canada depuis 1687. II s'était c1istingué 
par 
a bravoure dans les guerres contre les Iroquois 
et ayait rapidelnent conquis 
'estime et Ia confiance 
de 'Bes chefs. La marquise de Vaudreuil en témoigne 
éloq.uemment.. dans une lettre conservée nux Archiyes 
de la 
Iarine, à Paris, en disant : "
I. de La .J en1mp- 
"rais a parfaitement bien servi dans la guerre des 
,: Iroquois et a couru risque, llombre de fois, d'être 
"pris et brûlé vif par ees barbares. Cette bravoure 
"lui vaiut la confiance de ses chefs et Ie cOlnnlande- 
"ment de postes importants." 
Le manoir de La J elnmerais, où était TIP 1\:L Chris- 
tophe Duirost, situé dans la paroisse de 1\Iédréac 
(Isle-et- Vilaine), non loin de la rivière la Rance, 


(1) LCR ancêtrcs de MIne d'Y ouvil1e écrivaient: La Gesme- 
raiR, de la terre seigncnriale qu'ils possédaient en Bretagne; 
nons éorirons cependant. comme 1\1. Faillon, La J enlnlelai
, 
nons guidant, comnle lui, sur la signature de 1\ime d'Y ouville. 
Celle-ci. malgTé les différentes manières d'écrire son nom, a. 
toujours signé ainsi. 
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1
en1onte à l'an 1400. II appartenait alors à Jean 
L' ...1bbé, qui Ie transmit aux La Forest. 
Le lnariage de 
Iarguerite de La Forest avec 
'Christophe Dufrost, sieur de Breil-Samin, en Lan- 
gan, et des Chapelles, en Irodouër, fit paEser 1e ma- 
noir entre les mains des Dllfrost. Ceux-ci étaient de 
fort ancienne noblesse: parmi les g2ns de Roger de 
Beaumanoir qui prirent part au combat des Trente, 
.en 1351, il est fait mention d'un Dufrost, et l'on 
retrouve dans différents registres Ie nom des ancê- 
tres de cette famille. 


Le château de La J emmerais était nne superbe 
construction ornée de tourelles; de magnifiques 
avenues de chênes séculaires l'encadraient. La cha- 
pelle, remarquable aussi, fut malheureusement dé- 
truite. Seules, la pierre sacrée et la cloche ont été 
cOl1servées. En 1895, la révérende J\{ère Deschamps, 
alors Supérieure Générale des Sæurs Grises de 
J\Iontréal, poufsée par un selltilnent vraiment filial, 
fit des démarches auprès de J\f. Ie curé de 
Iédréac 
pour avoir ces deux reliqueB, seuls restes de l'an- 
tique manoir. Elle ne put obtenir tout ce qu'elle 
avait demandé; mais, l'année suivante, Ia vei1le de 
1a gran de fête orgallisée à l'occasion de ses noces de 
diamant, la vén éra ble supérieure recevait la pierre 
sacrée, accompagnée des Iignes suivalltes de IVI. 
l'abbé Aubré vicaire de )fpdréac: "V otre désir, 
, 
"l\Iadan1e la Supérieure, va se réaliser en partie. 
,CC l\Iédréac et )Iontréal se partagerollt les souvenirs 



6 


VIE DE 


"de la famille Dufrost de La J emnlerais. C'est lit 
"pieITe sacrée de l'ancienne chape11e de ce n1anoir 
,: qui VOllS t01111)e en partage. EIIe a été relnise par 
,; Ie fermier de La Gesllleraye à ::\1. Ie COll1te de- 
" Palys." 
On comprend quelle fut la joie des filles de la 
v""énérable l\Ière d'YouviIle à la réception de ce pré- 
cieux souvenir. Puisqu'e11es 11e pouvaient pas être 
conviées à 1a prière par cette cloche qui jadis appe- 
lait aux fêtes religieuses les seigneurs de J\ilédréac et 
leurs vassaux, e11es se conso1eraient du moins en 
vénérant cette chère re1ique, sur laque1le 1a Victime 
Sainte s'était si souvent ilnmo1ée pour la consolation 
des ancêtres de leur bien-aimée fonc1atrice. 
La chape1le du nlanoir des Dufrost n'était pas seu- 
len1ent remarquab1e par sa construction, e11e avait 
aussi son histoire et sa légenc1e. Le jour de 1a fête 
de cette chape1le était Ie lunc1i de la Pentecôte et 
el1e était l'objet, ce jour-Iff. d'un grand pèIerinage 
auque1 se rendaient tous les pay sans des environs. 
N ous empruntons aux notes de 1\f. Ie vicaire de :Jlé- 
dréac les lignes, suivantes, qui nous disent la 
pieuse Iégende conservée dans Ie pays au sujet 
de ce sanctuaire disparu: "Le souvenir de cette 
"chapelle est conservé dans la population mé- 
"dréacienne par 1a vision insolite d'une Iu- 
" mière qui, n'ayant ni l'apparellce d'un feu 
tc Ïollet. ni celIe d'un ver luisant, éclairait la partie 
,.. du terrain occupé jadis par la chapeIIe. II y a une 
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"trentaine d'années, lorsque Ie fermier voulut corn- 
"bIer les excavation.s faites pour extraire les pierres 
,: des fondations, la lun1Ïère rep
ruL et cette fois 
CI; plus fréquente : on entendit même dn bruit, dit la 
,; légende. 
"Le fermier se décida alors à ne pas remplir ces 
"excavatio.ns, qui sont maintenant recouvertes de 
" saules. 
"La fontaine de la propriété était elle-même lé- 
" gendaire. On y entendait un chant extraordinaire 
"que dans Ie langage du pays on appelle turlute- 
" ment. 
"La famille des Dufrost avait droit à la préémi- 
"nence dans l'ég]ise de l\Iédréac, c1roits honorifique
 
" comme seigneurs du lieu, et leurs armes portaient 
" d'argent à trois têtes de coq de sal,le, crêtées et bar- 
a helées de gueules." 
" Les La Gesmeraie," ajoute l\f. Ie comte de Palys, 
" avaient droit c1'enfeu et trois pierres tonlhales ar- 
" moriées dans l'église de l\{édréac, et droit d'écusson 
" dans]a principale vitre clerrière Ie grand aute!." (1) 
I.1a mère de notre héroïne était l\Iarie-Renée de 
Varennes, fille de René de Varennes, gouyerneur de 
Trois- Rivières, et petite-fi]le dn sieul' Boucher dr 
B0uchervi]le, allssi gouvernel1r de cette villr. 
1\,f. de Boucherville était renomnlé dans toute la 
colonie, tant pour les importants services qu'il avait 
rendus que pour les grandes Yertll
 qlli il11lstrèrent 


(1) tJne fa mille bretonne au Canada, p. 13. 



8 


VIE DE 


sa vie. Son souve,nÌr s' est perpétué dans .les généra- 
tions qui ont suivi et fait encore l'adnlÏration de 
tous les Canadiens- Français. 
Faisant ses derniers adieux à ses enfants, dans un 
testament resté à jamais Inémorable et que depuis 
on relisait chaque année à genoux dans. la famille, 
illaissait à Bon fils cette suprênle recolnlnandation : 
., Dites à yotre sæur de Varennes (
Ime de La Jem- 
" nlerais) que je ,Iui dis adieu et à tous ses enfants, que 
" j'aime et que j'ai toujours aimés. J e leur donne et 
(: à elIe ma bénédiction. J e les exhorte tous à vi vre 
"dans la crainte de Dieu et à s'entr'aimer le8 uns 
"les autres comme Dieu et la bienséanee Ie deman- 
" dent." 
Deux frères de l\Ime de La J emmerais iurent prê- 
tres: 1\1. Charles de La J.emnlerais, curé de Ver- 
chères, décédé en 1750, et 1\1. Joseph de La J emme- 
rais, curé de Sainte-Famille, lIe d'Orléans, mort en 
1756. 
Jlme de r
a J emnlerais était aussi la sæur de 1\f. 
t1e la Vérendrye, Ie célèbre explorateur qui découvrit 
]a rivière Rouge et l' Assiniboine, bâtit Ie fort Saint- 
Charles, celui ile la Reine et plusieurs autres, et dont 
les fils poussèrent les explorations jusqu'aux 
fonta- 
gnes Rocheuses. Singulière coincidence, ou plutôt 
yoies étranges de la Providel1ce: les Sæurs Grises, 
:fondées par la nièce de l'explorateur canadien, vin- 
rent sur les bord
 de cette même rivière Rouge, de 
concert avec les mjssionnaires, travailler à 1'évangé- 



1IAD
-\.)IE D 
YOUVILLE 


9 


li
.ation des sauvages. Elles furent les prenlières 
femmes qui foulèrent Ie sol de ces froides et loilltai- 
nes régions fonr Ee dévouer au salut des infic1èles. 
Un des frères de )11118- d'Y ouville, qui accompa- 
gnait son oncle, 
I. de la V érendrye, mourut au fort 
:1\Iaurepas, loin de son pays et des siens. 
Outre ces trois fils et :àfme d'Y ouville, 1\1:. et :\Ime 
de La J emmerais eurent deux autres filles. L'une, 

Iarie- Louise, épousa )1. Ignace Galnelill, et la der- 
nière, 
Iarie-Clénlence, épousa 
I. Gamelin - Ma ugras. 
Huit prêtres, outre les frères de 
11ne de La J em- 
merais, furent donnés à l'Eglise du Canada par cette 
fanlille si chrétienne. (1) 


( 1) Les deux fili1 de 1\fme d'Y ouville : François, curé de Saint- 
Ours, décédé en 1778, et Charles-l\Iarie-Madelcine Dufrost, curé 
de Boucherville, mort en 1790, qui fut Ie premier.biographe de 
sa mère ; Ignace Gamelin, curé de Saint-Philippe, mort en 1 799, 
fils de 1\1. et de 1\Ime Ignace Gamelin, et leur petit-fih
, 1\1. Por- 
lieI', curé de la Pointe-aux-Trelnbles; Pierrc-l\Iathieu Gamelin- 
l\Iaugras, prêtre de Saint-Sulpice, décédé en 1771, fils de 1\1. et de 
1\Ime Gamelin-l\Iaugras, et Clénlent-.Alnable Boucher de Labro- 
querie, curé de Rigaud, mort en 1826, ainsi que Jean-François 
Sabrevois de Bleury, curé de Lachenaie, nlort en 1802, leurs 
peti ts- fi lR. 
l\Igr Taché, archevêque de Saint-Boniface, était l'arrière-petit- 
fils de 1\1:. et de l\1:me Gamelin-l\laugras. Dans une brochure in- 
titulée : " Une famille bretonne au Canada," M. Ie comte de 
Palys, parlant de ce dernier évêque, men1bre lui aussi de cette 
fan1ille dont it écrit l'histoire, résulne en quelques lignes la vic 
et ICR travaux apostoliques de l\Igr Taché. "Cet illustre prélat," 
dit-iJ, " évêque à vingt-six ans, après avoir, en évangêlisant les 
" sauvages, fait des voyages de quatre à cinq cents lieues partie 
H h. pied, partie à la raquette ou avec des chiens, couchant pres- 
" que tout Ie temps dehors, sous ce climat rigoureux, vient de 
" n10urir en laissant, disent les journaux du pays, Ie souvenir 
" d'un héros et d'un saint." 
l\Igr Taché a donnê à toute la descendance de ce vieux Bang 
breton des Dufrost de La J emlncrais la Euprême illustration 
d'un prince de l'Eglise. 
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D \111 tel père, d'une telle nlère, d' aÏeux et. de 
parents aussi distingués, notre ,-rénérable ne pouvait 
que receyoir de bOllS exenlples et hériter de nobles 
sentiments. 
Ses pieux parents la présentèrent au ba.ptême Ie 
]endemain de sa naissance : elle y reçut les nonlS de 
l\farie-l\Iarguerite. Elle eut pour parraln J acquc
- 
René Gauthicr de Varennes.. et pour marraine l\farie- 

Iarguerite Gauthier de Varennes. 
Rien ne manquait à cette enfant, à qui Ie ciel ré- 
servait un rôle privilégié. Fille de parents chré- 
tiens et nobles, petite-fille d'un gouyerneur et 
d'un saint, ses premières années s"écoulèrent heu- 
reuses et souriantes, au manoir paterneL l\Iais la 
souffrance, épuration des justes, sillon' que les âlnes 
saintes et bénies doivent féconder d0 leurs larmes et 
souvent de leur sang, ne devait pas tarder à appa- 
raître dans la vie de l\inle d'Y ouville, et ce fut pre:s- 
que au sortir de son berceau qu'elle ]a rencontra. 
La mort d'un père bien-ainlé vint briser l'exis- 
tence de la petite 
iarguerite et lllettre fin aux quel- 
ques années heureuses vécues au sein d'une fanljJle 
aussi unie que respectée. :i\'[. de I.la .J enllnerai
. dont 
les succès militaires avaient été rapides et brillants.. 
avait été promu, en 1705, du grade de lieutenant à 
celui de capitaine: mains n0 trois an
 après.. aloTs 
que ses sl1ccèp passé
 lui c10]lnaient lps pIns granc1s 
espoirs pour l'avenir, il était enlevé à l'afÍection de 

a fenlnle et de ses enfants. 
'[me de La J emlnerais 
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restait done seule, avee la tâehe d'éIever, sans fortune, 
six enfants en bas âge, dont 
Iarie-J\rarguerite était 
l' aînée. "On sai t que Ia pI u part des gen tilshomlnes 
"français qui allaient se fixer au Canada," dlt 11. 
Faillon, "11 
y portaient pour tout bjen que leur 
"épée et leur bravoure, et que nonobstant les 
" grandes concessions de terres qu ïIs 0 btenaient aisé- 
"ment, leur état de médiocrité n'était pas rendu 
"meillellr par la posses
ion de ces vastes dcmaines 
" qui ne leur offraient encore que des espéranees pour 
"l'avenir." (1) 

f. de La Jemmerais n'éta
t pas une exception à 
cette règle: il ne possédait d'autre bien que les. 
appointements de sa sol de, qui avaient suffi jusque-là 
à 1'honnête entretien de sa famille, mais qui ne lui 
ayaient pas permis d'assurer l'ayenir de ses enfants. 
Notre héroïne se trouvait done orpheline à sept 
aIlS. N ou
 verrons comment, ayec son intelligence 
précoce et son jugement déjà préparé à conlprendre 
sa position, elle étonna son entourage et les amis de 
sa famille par une énergie au-dessus de son âge et les 
hel]es qualités que les épreuves développèrent en 
e]]e. 


(] ) Vie de l\f[1d,
 me d'Y oliville, p. 5. 
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CIIAPITRE I I 


DÉPART DE ::\Ille DUFROST POUR LE PENSIONNAT 
DES URSULINES. - SON SÉJOUR A,U COU- 
VENT. - SA PRElYlI.ÈRE CO:\Il\IUNION. 


Par sa naissance et sa position, :JIn12 de La J en1ill8- 
rais pouvait s'attendre à être protégée: eIle Ie fut 
en effet. Des amis pllissants s'adressèrent à Ia cour 
en fayeur de cette veuve Iaissée sans reSEources, lui 
exposant la situation pénibIe de cette familIe, si digne 
de protection, pour IaqueIIe parIaient bien haut les 
services rendus par son chef disparu. 
M. Ie marquis de Vandrenil et 
I. Raudot, inten- 
dant, écriyaient au 
Iinjstre de la 
Iarine, Ie 14 
novembre 1708 : "Le sienr de la Gesmerais, capi- 
" taine, est mort cet été. II laiEse nne femn1e et six 
"enfants à la mendicité. C'est une pitié, 
Ionsei- 
"gneur, que de voir cette famille désolée et hors 
{, d'état de pouyoir subsister à l'avenir, si vons ne 
"youlez avoir ]a bonté de l'aider. Comme vous ne 
{, donnerez que l'année pro chaine à la compagnie de 
" son mari, si vous vou1Ïez avoir ]a charité de Iui en 
"faire toucher les appointements jusqu'à ce temps, 
{, cela l'aiderait beauconp. NOlls ne VOllS Ie deman- 
" dons pour elle que par la gran de connaissance que 

'nous avons de sa misère." (1) 
(1) Archives de la l\Iarine, Vie de l\ladan1e d'Y ouville, par 
::\1. Faillon, p. 6. 
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L'année suivante, 1\1]\1. Raudot, père et fils, inter- 
venaient de nouveau et écrivaient au 1iinistre : "La 
" dame de La J emmerais est entièrenlent dénuée de 
" tout et chargée de six enfants. N ous vOU'S supplions 
"de vouloir bien lui accorder la pension du sieur 
"Berthier, qui se trouve vacante par sa mort." (1) 
A la suite de ces sollicitations si justenlent ap- 
puyées par les autorités de la colonie, l\fme de La 
J elnmerais obtint enfin, en 1714, cinquante écus" 
chi:ffre des pensions données alors aux veuves des 
officiers. 
Mais 'les amis de Ia famille comprenaient qu'il 
fallait faire plus encore pour Ia veuve de 1\i. de L1 
J enlmerais. lIs voulaient procurer à l'aînée de ses 
enfants Ie bienfait d'une éducation soignée et chré- 
tienne, et, grâce à eux, l\Iarie-Marguerite fut placée 
chez les Ursulines de Québec. 
Cette enfant de dix ans ne se sépara pas de sa 
mère, de ses frères et sæurs, sans en éprouver beau- 
coup de chagrin. A cet âge, Ie sentiment qui domine 
n'est-il pas de ne trouver òeau et bon que ce que l'on 
peut goûter et admirer auprès de sa mère et des 
siens? Avec sa mère, I'enfant possèd.e tout et ne 
désire rien; sans el1e, qui peut Ie séduire ou lp char- 
mer? 
Ce ne fut done pas sans tristesse, ni sans verser 
des Iarmes amères, que cette petite fille si afÏectueuse 
quitta tout ce que son cæur avait connu et aimé 
( I ) Archives de la :Thfarine, Vie de 1\Iadame d'Youville, par 
M. Faillon, loco cit. 
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jusque-là, pour s'exiler à Québec. EIIe n'entrait 
cependant pas en étral1gère au couvent OÙ oula pla- 
çait, elle y était attendue; on l"accueillit avec joie, 
car sa mère y avait été aussi élevée. Le souvenir 
de sa grand'nlère, de sa bisaïeule, de ses tantes, de 
ses grand'tantes était encore vivant clans la commu- 
nauté, et 1\111e de La J enlmerais y trouvait Inênle 
rune de ces dernières, 1a J\ière Saint-Pierre. Cett/e 
vénérable religieuse, entrée au monastère Ie 10 juin 
1694, à l"âge de vingt ans, y vécut soixante-dix an8 
dans 1a pratique parfaite de toutes les vertus. Avec 
quelle joie ne reçut-elle pas cette enfant, et avec 
que1 soin lIe cultiva-t-elle pas son intelligence si 
bien douée et son cæur déjà si bien préparé! II 
suffit de lire la page que les U rsulines consacrent 
à 1\flle Dufrost, dans lellrs annales, sous Ie titre : 
"Dne femme forte au Canada, au dix-huitièlne 
"siècle," pour se rendre conlpte de l'inlpression 
qu' clle laissa dans Ie nlonastère. 
" U ne élève des plus distinguées de cette époque," 
disent ces annales, " et qui exerça nne influence bien 
"marquée sur les telnps qui ont suivi, est sans con- 
" tredit 1\1:Ile de La Gesn}erai:-:. E]lp était niècp, par 
" sa mère, de nos sæurs de Boucherville, de Varennes 
"et de J\!uy, et petite-l1ièce de notre mère Boucher 
"de Saint-Pierre. RIle devint nne de ces femmes 
"fortes dont Ie Canada s'honore à si juste titre. 
"Son éducation ne fut pas négligée et dès sa 
" onzième année on l'envoyait à nos classes. Douce, 
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'pieuse, pleine de candeur et c1'intelligence, :JIlle de 
"La Gesll1erais s'acquit la synlpathie et l'estime de 
" toutes. Elle ne perdait pas un instant, et si elle 
"yoyait quelqu'une de ses compagnes, moins assidue 
"au travail, chercher à s'amuser pendant les classes 

'ou l'étude, elle se disait à elle-même: ces demoi- 
a selles sont plus fortunées que lliOi, leurs années 
,,' d'étuc1es ne sont pas limitées; pour 1110i, je n'ai 
". plus de père, et Ilia pauvre mère attend avec a.nxiété 
"mon retour à la nlaison. Et e1le redou blai t d' ac- 
0' tivité et c1 'application dans l'acquit de ses devoirs. 
"C'est ainsi que Dieu prépa.rait sa jeune serval1te 
,,' aux grandes æuvres qu"elle devait accomplir plus 
.., tard à la gloire de son nom." 
Comnle si elle avait eu l'intuition de ce que :\111e 
Dufrost devait ell effet accomp1ir plus tard, nne de 
ses maîtresses, sæur )Ia.rie des Anges, lui faisait lire 
"Les saintes Toies de 1a Croix", de l'abbé Boudon, 
préparant déjà SOIl ânle à la vie de souffrances qui 
l' a tten dai t. 
Dans ce monastère, encore tout embaunlé du par- 
fum des vertlls héroïque
 de 
a vénérée fondatrice, 
sOU'S l'æil vigilant de femllles aussi distingnées qne 
saintes, quel trésor de piété 
Ille Dufro
t 11e devait- 
elle pas acquérir ! 
Les fondateurs de la colonie avaient principale- 
Inent en vue l'évangéli
ation de;;;, sauvages. Auss.i 
fiyaient-ils tonjours choisi avec soin ceux qu
i1s 
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a)lH
llaient avec eux, mêUIC ceux qui ne devaiel1t 
travailler qu'au développemcllt du pays. Les mæurs 
des colons étaient done restées saines et pures à 
I 
époque de la jeunesse de !lme d 
y ouville. 
A peine cinquante ans s'étaient écoulés depuis que 
Ie P. !{agueneau écrivait: "L'union, la concorde, 
" cÎulel1tées par la piété, liaiellt tOllS les citoyens de 
"la 
 ouvelle-France. Chaque habitation avait été 
"placée sous la protection d'un saint, et tous les 
"jours, Inatin et soir, Ie chef de la famille, entouré 
" de sa femlne, de ses enfants, de ses serviteurs age- 
"nouillés au pied de l'image du saint patron, réci- 
"tait à haute voix la prière, suivie de l'examell de 
" conscience et des litanies de la Sainte- Vierge." 
Et 1\1. l'abbé Casgrain, dans b3 "Vie de la y....énéra- 
ble 1\ière de l'Incarnation", confirme cette description 
du P. Ragueneau. "Si la yie était si pure," dit-il, 
"aux derniers échelons de la société canadienne, 011 
"peut juger de sa perfection parmi les chefs qui en 
" étaient les guides et les exemples. Pendant que Ie 
"nouveau gouverneur, 1\1. d'lAilleboust, continuait 
" ] es précieuses traditions léguées par son prédéces- 
"seur, que les missionnaires jésuites donnaient leur 
" septième martyr à l'Eglise, que 1\f. de 1\laisonneuyc. 
" avec une poignée de braves, faisait de son corps un 
"rempart à la colonie, que les Hospitalières se con- 
"sumaient auprès du lit des Inalades, les U rsulines 
"recueillaient les débris encore tout tremblants de 
" cette jeune génération indienne, échappés au mas- 




IAD.A
IE D'YOUVILLE 


17 


"sacre des Iroquois, et leur apprenaient à tourner 
"leurs cæurs vers Celui qui essuie toutes larmes et 
" qui guérit toutes blessures. 


"Quelles pures et intimes jouissances durent 
" eni vrer l'âme de la l\Ière )Iarie de l'Incarnation, 
"quelles actions de grâces durent lnonter de son 
" cæur vers Dieu lorsque, pronlenant son regard sur 
"tout ce qui l'entourait, elle .voyait enfin l'entier 
"acomplissement de tous ses vælux: ce pays 'sau- 
"vage ouvert à son apostolat, ces chères néophytes, 
" et surtout ce vaste et beau nlonastère qui surgissait 
"au sein de la forêt!" (1) 


Et après avoir catéchisé et instruit les enfants 
sauvages, les dignes filles de )Iarie de 1 
Incarnation 
instruisaient et préparaient les enfants des colons à 
la vie dure et laborieuse qui les attendait. 


N' est-ce pas chez les U rsulines que :1\ílle Dufrost 
puisa cette force et cette solidité de caractère que 
l'âme acquiert dans Ie calme d'nne yie réglée et renl- 
plie d'enseignements sérieux, et au contact de 
déyouements incomparables? 


La jeune élève se prépara à sa prenlière commu- 
nion ayec une e-xtrême feryeur: les ar ge
 dllrent 
contempler avec bonheur ce petit cæur si pur, si 


( 1) Page 375. 



 


. 
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doux, si bon, recevant, dans un premier baiser, le 
Dieu qui y déposait une étincelle de son immense 
amOllr pour l'humanité, étincelle qui devait se déve- 
lopper plus tard au contact de l'épreuve et embraser 
son âme, pour les membres souffrants du Sauveur, 
d'une passion qui ne s'éteignit qu'avec sa vie! 
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CHAPITRE III 


RETOUR DE l\Ille DE LA JEMMERAIS AU MANOIR 
, , 
PATERNEL. -- EPREUVE CAUSEE PAR LE 
SECOND 
L.L\..RIAGE DE SA 1\IÈRE. -SES FIAN- 
ÇAILLES 
t\. VEC 1\1. D'YOUVILLE. 


Après deux ans de séjour au monastère des Ursu- 
Jines, )Ille Dufrost, à l' été de 1713, fit ses adieux à 
ses maîtresses et à ses compagnes et revint à la 
Inaison paternelle. 
La campagne était dans toute sa beauté et son 
épanouissement; un chand soleil de juillet baignait 
de ses flots de lumière Ie village qui devait son nom 
aux ancêtres de la jeune élève des Ursulines. Quelle 
joie pour elle de revoir ce paysage charmant et gra- 
cieux qui se mire dans les eaux du grand fleuve, 
comme pour lui emprunter sa fraîcheur et sa ma- 
jesté, et que de souvenirs dans ces lieux si chers à 
son cæur! V oici Ie clocher de Ia chère église OÙ si 
souvent elle est venue, dans Ie bane seigneurial, assis- 
ter aux offices avec se3 parents ! Voilà le caveau fu- 
nèbre dans lequel dorment déjà du grand sommeil 
plusieurs des siens. 
Bientôt, à travers Ull massif d'arbres, elle distin- 
gue Ie manoir de sa famille, qui se détache sur la 
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verdure des bois et des champs, avec son toit aigu et 
sa pierre blanchie par ce cinlent de chaux et de Bable 
qui donnait tant de solidité aux construction::) des 
prenliers colons. rToute la famille réunie l'attendait 
sur Ie seuil de la maiSOll: sa mère, toute fière de 
cette gracieuse enfant qui allait bientôt lui être si 
utile; ses frères et sæurs, curieux de revoir cette 
sæur aînée dont on leur avait taut parlé chaque 
Jour. 
l\Iais eIle, bien que toute pénétrée de la joie du 
retour, n'avait cependant pas distrait sa pensée de la 
tâche qu' elle se sentait heureuse de venir renlplir 
auprès de sa mère. Gaie et animée, elle parcourt la 
maison avec- ses sæurs, jette un coup d'æil sur le 
jardin, visite les dépenc1ances et se rend compte 
bien vite de la part de travail qui l'attend dans Ie 
domaine. 
Elle l'avait dit à ses maîtresses, elle l'avait redit it 
ses compagnes, sa pauvre nlère attendait avec impa- 
tience son retour au foyer domestique ; aussi devint- 
elle bientôt une aide précieu.se pour l\Ime de La 
tT emmerais et nne seconde mère pour ses frères et 
sænrs. 
Dans la maison de sa .l11ère, au milieu de sa famille, 
elle devait être anssi infatigable que nons 11a verrons 
plus tard à l'Hôpital Général. Anssi son fils, dans 
une biographie mannscrite, nons la peint-il ainsi: 
" A donze an'S, lorsqn' elle revint chez sa mère, elle 
" donna des preuves du profit qu'elle avait tiré de la 
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'bonne édncation qu'on lui avait c1onnée. On la 
"vit devenir l'appui et la consolation de sa Inère, 
"dont elle possédait la confiance. Dès lors, on la 
'" vit s'efforcer, par son trayail, de gagner de quoi 
"faire sub3ister S2S frèr2s et sæurs et leur rendre 
"tous les services dont elle était capable. Aussi 
'" eurent-ils tOl1jours pour el1e Ull attachement 
." extraordinaire, attachement accolnpagné de res- 
"pect et de confiance, persuac1és qu'elle avait pour 
"eux une affection vraiment tendre. C' était leur 
<, sæur par excellence. Etant tous parv
nus à un 
"" âge m ûr et a yan t em brassé divers éta ts, cette sæur 
<, bien-aÏInée était la dépositaire de leurs secrets. 
"Dans leurs ch:1grins, c'était leur consolation: il 
<, leur semblait que sa présence seule adoucissait 
"leurs maux; dans leurs perplexitéR
 c'était leur 
" conseil: ils auraient ern com1nettre une impru,- 
"" c1ence s'i]s eussent entrepris quelque chose de con- 
." sidérable sans la consulter. Point de compagnie 
"qui valût pour eux celIe de leur sæur et, même 
." dans leurs plus grands embarras.. ils trou \Taient 
{, toujours Ie temps de s'entretenir avec el1e. La 
"" haute idée qU'ilR avaient de sa vertu leur donnait 
"nne grande confiance dans ses prières. II est 
"difficile d'exprÏ1ner quelle était leur inquiétllc1e 
," s'ils la savaient sérieusement malade et avec quelle 
"sincérité ils prenaient part à toutes les croix de 

'cette bonne sæur." 
Cette influence exercée par :\IlIe Dnfrost dans sa 
falniIle, el1e l'avait acquise dès Ie c1ébut de sa vie, 


. 
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lorsque son cæur, qui renfermait des trésors de ten- 
dresse et de déyouement, avait habitué les siens à 
cOlupter déjà si complètement sur elle pour les mille 
sacrifices de chaque jour. "On ne saurait croire;" 
dit M. Sattin, "combien elle adoucit à sa mère la 
"tâche d'élever sa jeune famille." (1) 
Pour avoir sitôt conquis une si large place au 
foyer domestique et dans le cæur des siens, il fallait 
que cette jeune fille Îût douée de qualités supérieures. 
Aussi la tradition nous apprend qu'elle avait un 
esprit sérieux et un jugement solide. Toutes sea 
paroles étaient marquées au coin de la sagesse et 
elle ne les prodiguait pas. Elle parlait peu et pen- 
sait beaucoup, disent ses biographes. A une exquise- 
sensibilité et à une grande douceur.. qui étaient Ie 
fond de son caractère, elle alliai t nne volonté qui ne 
connaissait pas d'obstacle. Cependant cette VOIOllté 
si ferme' savait se plier facilement au besoin et, en 
femme vraiment snpérieure, elle prenait volontiers 
conseil d'autrui, se défiant de ses propres lumières. 
A toutes ces qualités morales Mlle Dufrost joi- 
gnait une grande beauté. Une taille au-dessus de la 
moyenne, que rehaussaient encore un port noble et 
Ull grand air de distinction, en eût peut-être trop 
imposé, si le sourire bon et agréable d'une bouche 
( 1) 1\1. Sattin, prêtre de Saint-Sulpice, arrivé au Canada en 
1794, a laissé une Vie manul5crite de la Vênérable, fondée sur 
Ie térnoignage des anciennes sæurs et surtout de la l\Ière Cout- 
lêe, qui avait été fornlée par la fondatrice. C'est à Iui, malgré 
la brièveté de son récit, que nous 
ommes redevables des prin- 
cipaux traits de la vie de Mme d'Y ouviIIe, puisque Ie premier 
il avait eu l'heureuse pensée de les recueillir. 
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parfaite n'avait rassuré les personnes qui l'appro- 
chaient. Les yeux étaient noirs, vifs et intelligents, 
la chevelure abondante, Ie nez régulier, Ie teint clair 
et animé. Une démarche modeste et gracieuse com- 
plétait Ie charme de cette jeune fille que. Ie ciel sem- 
blait avoir voulu embellir de tous les dons à Ia fois. 
Une personne aussi accomplie ne pouvait rester 
ignorée, surtout dans les premiers temps de Ia coIo- 
nie, où les habitants ne faisaient pour ainsi dire 
qu'une gran de famille. Les incursions des sauvages, 
les combats incessants, l'incertitude du Iendemain et 
la distance de la mère-patrie rapprochaient les colons 
et faisaient communes les joies et les tristesses de 
cllacun. 
1\111e Dufrost était donc connue; on sayait qu'au 
nlanoir de Varennes vivait une jeune fi1le belle entre 
toutes, sérieuse, sage, déyouée, et les meilleures 
familIes du pays pouvaient ambitionner de voir 
leurs fils contracter avec elle une alliance qui pro- 
mettait nécessairement Ie bonheul". 
, 
Plusieurs jeunes gentilshommes recherchèrent, en 
effet, la main de 1\111e Dufrost, et l'un d'eux, doué 
de nobles qualités et qui possédait un beau nom et 
une grande fortune, fllt agréé par l\fme de I
a J em- 
meralS.. 
Le bonheur allait donc réunir ces deu'\': existences 
qui semblaient faites pour se compléter. 
iais la 
Providence en avait décidé autrement. niell avait 
sur cette jeune fille des vues qlle celle-ci 11'entre- 
yoyait pas encore et qu'une alliance trop heureuse 
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aurait pu lnettre en périL II faIIait à cette âme 
privilégiée une autre destillée que celIe qu'elle avait 
rêvée: illui falIait la souffrance, le renonc.ement et 
les sacrifices, pour la préparer au rôle qui lui était 
, , 
reserye. 
Aussi devait-elle ,roir tout d'abord s'évanouir 
toutes ces espérallces qu'un cæur de dix-huit ans 
fonc1e sur l'avenir, surtout quand il ai111e et qn'il est 
aÏ1né ; puis, conl111e préparation suprême au rôle de 
mère des pauvrcs, elle devait contracter une union 
qui ne servirait qll'à lui donner 1'auréole de la 
maternité, sans les j@ies d'une affection sincè'"re et 
chrétienne. . 
La première épreuve frappa ]\{lle Dufrost sous 1a 
forme d'une cruelle déception, et ce fut sa lnère 
bjen-aimée qui lui brisa Ie cæUT
 en même telnps 
qu'elle brisait son avellir! 
Un médecin irlanc1ais, 
I. TÌ1nothée Sullivan, 
qu'une mauvaise réputation avait lnalheureusement 
précéc1é au pays, si 1'on en croit les biographes de 
lVlme d'Y ouville, éPOUS1 J\Illle de La ,-Temnlerais) et ce 
second mariage de sa Inère fut l' occasion c1'nne rup- 
ture entre 1\Ille Dnfrost et Ie jeunr hOlnlne qu'elle 
ayait distingué. 
Etait-ce son titre d'étranger qui prévenait cOlltre 
M. Sullivan, on était-ce, en effet, son inconduite? 
On ne sait, et les contemporains c1p 
flne d'Y onvil1e 
semblent ne- Tien affirmeT de po
itif sur ce point. 
Cependant on ne pent s'empêcher de trouver exces- 
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Slve la délica te.sse de ce j,eune h0l111ne ou de sa 
fan1ille, qui consentit à rompre une alliance 81 
convenable pour un motif dont la fiancée n'était 
a ucunen1en t responsa hIe. 


Quelle que soit la vérité sur les antécédents de :ßI. 
SUlllivan, nous devons supposer que sa conduite 
s
était améliorée, puisque 1'on trouve plus tard, dans 
les Archives de la. l\farine et dan;;: le
 lettres de )1. 
de VaudreuiJ, des appréciations très favorables sur 
Ie beau-père de l\llle Dufrost, qui changea insen- 
siblement;o dit l\f. Faillon, son non1 de Sullivan en 
eel ui del Sylvain, que les Canadiens prononçaient 
plus faci]ement. "'..L.l l'égarc1 c1u sieur Sylvain, Iné- 
"decin d u roi à 1\lon tréal," écri vai t le ministre à 
::\1. de Beauharnois, "j e ne sais si yO us êtes bien 
G inforn1é de ses talents. Les princi paux officiers 
h de; l\1ontrÓal, les ecclésiastiques et les religieuses de 

, FHôtel- Dieu en ant rend u des ténloignages iI'ès 
" avantageux." )11ne la marquise de Vaudreuil 
écI'ivait aussi, en 1727, au ministre c1e la l\1arine : 
"Le sienr Sylvain, gentilho1111ne irlalldais, dont Ie 
H père était aussi n1éc1ecin, ayant épousé la veuye de 
(; ::.\1. de I.Ja J ennnerais. capitaine, qui avait six en- 

'fants, sans lln sol c1e bien, en a usé pour cette 
"fami,lle en vrai père. II B \.st privé de son nécessaire 
"pour élever ce;:: enfant
 et leur donneI' toute 1'éc1n- 

'cation qu'il lui a étp pos:-:ible. 11 a fait prêtre 
,.; 1'aîné Charle::; Dufrost de IJa ,-TemnlrraiR
 orc1onné 
, 
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'I. en 1726. Le second, qui est cadeJ dans les trou- 
"pes, 111éritera.it bien une expectative cren-seigne en 
(( seconc1, tant par rapport à lui, qui est un bOll 
"sujet, q.u-eJ1 COI1
idération de
 services de fen 
" 
Ionsieur de La J elTIlTIerais, son père." (1) 
Quoi qu'i1 en fût, Ie mariage de 
111e Dufrost fut 
rOlTI pu à cause d u second lnariage de sa mère, et 1'011 
doit dire que ce fut la plus granc1e grâce de sa vie. 
En effet, c0l11biell l'existence de la Vénérable eût 
étp différente si elle avait épousé Ie jeune hOl1lIne de 
:-;es rêves et de son choix et si, tout en restant bonne 
épouse et bonne mère, elle se fût attachée à toutes 
ces choses qui forlnent Ie bonheur et au milieu de3- 
quel1es l'ânle se laisse endorn1Ïr! 
L'épreuve que 1\111e Dufrost subit, dans cette cir- 
constance, fut Ie premier anneau de la chaîne dou- 
]oureuse et ininterrolnpue qui c1eyait l'attacher de 
plus en plus à son Créateur, en la détachant chaque 
jour davantage de tout bien terrestre et lllonclain. 
Tout rentra dans Ie calme, après cet orage, au ma- 
noir de Varennes. 
flle 
Iargueri te repri t ses occu- 
pations accoutu111ées et Ie telnps.. qui guérit toute 
blessure, fit oublicl
 à la jeune fille son chagrin et ses 
, I ' 
esperances envo ees. 
Trois années s'étaient écou1ées, depuis la rupture 
ële ce mariag-(l. 10r
<l1l'lln jonr on apprit qne 
Ille 
D1Jfrost était fiancéc à 1\1. Frallçois d'Y ouville, gen- 
tilhomme de Ville-Marie. 


( 1) Archives de la l\Iarine, Paris, 1 727. 
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11. d'Y ouville était fils de Pierre You, gentil- 
homnle rochelois qui accompagna 1\1. de la Salle 
dans son expédition de la Louisiane et signa avec 
celui-ci !'acte de prise de possession du pays de3 
Arkansas, Ie 14 nlai 168.2, au nonl du roi de 
France. (1) 
En vertu des privilèges accordés aux découvreurs 
par Ie roi, Pierre You prit Ie nom de sieur de Ladé- 
couverte, qll'il porta depuis et sous lequel il est dési- 
gné dans les actes officiels. II épousa, en prelllières 
110ces, une sauyagesse, Elisabeth 1\Iianli, dont il eu! 
une fille, 1\farie-Ann,e, baptisée en 169-:1: et n1ariée Ie 
15 août 1718 à J eall Richard (2), et, en secondes 
noces, Ie 19 avril 1697, Madeleine Just, née à BrèYe.s
 
en Bretagne. lIs eurent plusieurs enfants, qui 
s'aIlièrent aux l\Iigeon de Lagauchetière, aux de 
J on caire, etc. Pierre You mourut Ie 28 avril 1718, 
]aissant à son fils une honnête fortune et Dne belle 
propriété située à l'extrén1ité occidel1tale de l'île de 
1\fontréal (l'île aux rr'ourtes); ill'avait appelée Ladé- 
couverte, et son fils l'habitait quelques années avant 
son mariage ayec 1\111e de La J en1lnerais. (3) 
Les men1 bres de la familie de :Jr. d'Y ouville con- 
tinuèrent, comnle leur père, à s'appeler Ladécou- 
verte, tandis que François porta Ie nom de You 
d'Y ouville. 


(1) Vie de 1\iadame d'Youville, par 1\1:. FailIon. Archives de 
la Marine, 1682. 
(2) Dictionnaire généalogique de l\fgr Tanguay, vol. 7, 
p.491. 
(3) 
L FailIon, Vie de 1\Iadalne d'Y ouvil1e, p. 1 
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Le jeune hOlllll}e qui allait épouser )111e Dufrost 
était, comme 110US venons de Ie voir, d'une :fanlille 
honorable. II avait hérité de son père une cer- 
taine aisance ; de p 1 U
, il a vai t belle Inine, et les bio- 
graphes de 
Inle d.Y ouville s'accordent tous à dire 
qu'iI était l'un des pIns beaux hOlll11leS de la colonie. 
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CHAPITRE I'T 


MONTRÉ_4.L EN 1722. 


N ous vivons à une époque OÙ les événements se 
précipitent avec taut de rapidité, OÙ les transforma- 
tions s'opèrent si 'Surprenantes et si soudaines, où 
tant de besoins llouveau:x s'inlposent au corps sociall 
que, dans Ie mouveÌl1ent irré8istible qui nous en- 
traîne, tout ce qui se rattache au passé semble une 
entrave à ce que nous appelons notre nlarche yers Ie 
progrès. Ces vieux InOnUlllents, élevés par nos 
ancêtres et ténloins muets des grandes choses qu'ils 
ont accolnplies, ne disent plus rien au cæur des géné- 
ration-s 110UyeUes qui, tout occupées d'elles seules, 
11'ont pas l11ême l'air de soupçonner que Ie monde, ait 
existé avant elles. Aussi ces constructions d'autre- 
fois, rempIies de souvel1irs et de poésie, disparais- 

ent-elles l'ulle après l'autre sous Ie pic du démolis- 
seur, san.s qu'un regret vienne saluer ces reliques sa- 
crées, conservées par nos pères pour rappeler à ceux 
qui viennent comme à ceux qui s'en vont Ie travail
 
les luttes et Ie patriotisme de ceux qui ne sont plus. 
II nous a donc paru intéressant de donner ici dp 
lJrèves indications sur quelques-ulls des principaux 
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établisseluents de \"Tille-
Iarie, à répoque où l\Ilne 
d'Y ouvi]le vint rhabiter. 
..L1..U pied c1u n10nt Royal, où Ie pieux l\Iaisonneuve 
<:lvait planté la croix, non loin du fieuve, étaient 
groupees les habitations des difIérente.s familIes de la 
yille, parn1i lesquelles nons me..ntionneron's, en pas- 
sant, les non1S de Beaun10nt, Leverrier de Bonne, 
de 
Iontigny, etc. 
La rue N otre-Dalne traversait la ville dans toute 

a longueur, et sur son parconrs se rencontraient les 
principanx éc1ifices. 
A !'extrémité ouest de cette rue se trouvaient Ie 
1110nastère et l'église des Récollets. (1) Ces reIigieux, 
invités ell 1614 par Champlain à venir dans Ia colo- 
nie, avaient immédiatenlent sollicité de Rome la per- 
Inission nécessaire. Le pape Paul V, prenant cette de- 
mande en considération, manda au nonce de Paris, 
Ubaldini, d'accorder verbalement l'autorisation de- 
mandée, et les Réêollets arrivèrent au pays en 1615. 
Plus tard, un bref pontifical les confirma dans leur 
mission, les autorisant à rester seuis n1issionnaires du 
pays; 111ais en 1624, jIs invitèrent les J ésuites à venir 
les rejoindre comme auxiliaires, et ceux-ci arriyèrenlt 
l'année suivante (1625). 
A l'extrénlité est de la rue Notre-Dame, à l'en- 
droit aujourd'hni occupé par Ie Palais de Justice et 
(1) L'église a été démolie en 1866 pour faire place à de 
grands magasins, d'une location difficile. Longtemps cette 
vieille reliq ue a servi de lieu de réunion à la Congrégation des 
HOlnmes. N'aurait-on pas dû faire tous les sacrifices pour la 
conserver? 
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une partie de l'Hôtel de ViIIe, étaient situés Ia lnai- 
SOIl des J ésuites, leur église et leurs jardins. 
On sait la grande part que, dès leur arrivée en 
1625 et surtout c1epuis 1632, les J ésuites ont prise 
dans l'établissemellt de ]a 
 ouyelle-France. 1.\ peine 
quelques arbres de 1a forêt avaiellt-i1s été abattus par 
la hache ùu défricheur que ces hardis et dévoués 
apôtres accouraient pour évangéliser les di:fférentes 
nations inc1iennes. lIs s'établissaient aux pastes les 
plus avancés et rayonnaient de là parmi les sauvages, 
qu'iis instruisaient et conYertis
aient. N ous. nou:-; 
contenterons de rappeler les nonlS des PP. Charles 
et Jérôme Lallemant, Lejeune, Ragueneau, de Bré- 
beui, Deqllen, etc. En dix a11S, disent les "Relations 
des J ésuites", ils avaient réussi à parcourir les imlnen- 
ses forêts s'étendant depuis Ie golfe SaÏIlt-Laurent 
jusqu'au lac Supérieur et depuis Ie rivage de la 
N ouvelJe-Angleterre jusqu'au territoire de 1a baie 
d'Hudson. 
C'est aussi un fils de saint Ignace qui avait eu 
l'honneur de dire la première messe sur Ie sol de 
Ville-1\Iarie, sur un autel préparé par deux âmes 
pures et saintes comme les deux fon.datrices de 
l'Hôtel- Dieu. 
Ce sont encore les J ésuites qui fournirent à l'E- 
glise du Canada ses premiers et S9S plus glorieux 
martyrs. I
es PP. de BrébeuÎ et Lallemant, après 
une série de tourments dont Ie récit fait Îrénlir, 
offrant leur sang et leur vie pour Ie salut des hnr- 
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bares qu'ils étaient yenus convertir, méritèrent la 
réC0111penSe ré
ervée à de pareils actes d'héroÏsme. 
Au centre de la ville, sur la Place d'Arnles, s'é:e- 
,ait l'église paroissiale de Notre-Dame, construite 
en 1672. D'après un piall de la ville fait en 17
3, 
cette église se trouvait placée non loin du site de 
l'église actuelle, dans l'axe de la rue Notre-Dame et 
sur la Place d;' Armes. Cette constructioll mesu- 
rait cent quarante pieds de longueur et quarante- 
six de largeur. Le "Vieux :ßilontréal" nons en 
fait la description suivante: "EIIe ayait la forme 
"d'une croix latine, avec bas-côtés terminés par 
"une abside circulaire. Son portail, construit en 
"pierre de taiIle, se composait de deux ordonnances, 
" I 'une toscane, l'autre dorique. Cette dernière était 
"couronnée par un front OIl' triangulaire. Ce beau 
"portail, éleyé en 1722, sur les dessins de Chausse- 
"grcs de Léry, ingénieur du roi, était flanqué, au 
" côté droit, d'une tour carrée surInontée d'un cam- 
"panile, au somnlet duquel s'élevait une belle croix 
" fleurdelisée, haute de vingt-quatre pieds. La tour, 
"qui avait 144 pieds de hauteur, fut abattue en 
" 1843." 


" De l'autre côté de la Place d' ..Armes," dit encore 
Ie "Vieux l\Iontréal", "Ie passant s'arrêtait devant 
"la résidence seigneuriale de 1\{essieurs 
es SuI pi- 
"ciens. Sa façade principale attirait Ie regard Eur 
"Ie cadran de la plus vieille horloge de l' Amérique 
" Septentrionale." 
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Fondé par l\f. de Queylus, Ie Sénlinaire de 
l\Iontréal était une succursale de celui de Paris, 
établi par ]\{. Olier. Qui ne sait la part que ce digne 
et vénérable fondateur prit dans la grallde æuvre 
ùe Ia colonie de }Iontréal, et par quelle série d'événe- 
ments merveilleux il fut mis en contact avec ]es 
différents personnages à qui Ie ciel avait destillé la 
misæon d'établir ,TiIle-1\Iar1e? 
I. de la Dauyer- 
sière, 1\f. Paul Chomedey de l\laisonneuve, Ie P. 
Charles Lallemant, lVIlle 1\Iance, l\Iarguerite Bour- 
geoys, dont les noms vénérables sont restés chers 
aux Canadiens-Français, avaient tour à tour été 
ellcouragés par l'illustre fondateur de Saint-Sulpice. 
l\{. Leblond de Brumath, dans son" Histoire 
populaire de J\tIontréal", après avoir raconté la pre- 
Jnière rencontre de 1\1:. Olier et de 1\1. de la Dauver- 
sière et l'entente merveilleuse qui s'établit entre 
eux pour leur fondation, ajoute : "1\1. Olier ne se 
"contel1ta pas d'encourager son nouvel ami, il lui 
" donna cent louis d'or et voulut être de tout ce qu'il 
" entreprendrait pour Ie bien de Montréal. 
"II fit plus encore: sur l'ordre de]a Sainte- 
"\Tierge, 
I. Olier se proposa d' établir une colonie 
"qui soutiendrait l'entreprise et d'envoyer des 
"missionnaires pour évangéliser le pays; bien que 
"sa congrégation naissante ne lui fournît encore 
"que peu de ressources, il ne recula devant aucun 
"sacrifice d'hommes ou d'argent. II choisit parmi 
"ses prêtres les hommes les plus distingués et les 
3 
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"plus pieux pour cette æuvre de son cæur et, en 
"lllourant, ilIa légua avec tenc1resse à ses succes- 
" seurs. Ceux-ci se firent un devoir de continuer 
'
son entreprise et d'exécuter coûte que coûte Ie 
"testament de leur fondateur." (1) 
Ce fut 1\1. Olier qui suggéra aux fondateurs òe 
j\Iontréal de consacrer à la Sainte- Vierge l'île et la 
,ille naissante, qui fut appelée Ville-Marie. 
La Compagnie des Cent Associés avait, par un 
premier titre, en 1640, concédé à la Compagnie de 
Montréal, formée pour la conversion des sauvages 
dans l'îIe de l\fontréal, la plus grande partie, et, par 
11.11 second titre, en 1659, Ie reste de l'île de Montréal. 
Cette compagnie était composée de 11. Olier et autres 
prêtres de Saint-Sulpice et d'un certain nombre de 
laYques. La colonie de Ville-Marie avait fait de 
grands progrès sous la direction de cette Compagnie 
de l\IontréaJ, mais non sans imposer à ses membres 
des sacrifices considérables. En 1663, les membres 
laïques, fatigués des charges qu'ils avaient à porter, 
proposèrent aux messieurs du Séminaire de Saint- 
SuJpice de leur céder leurs droits, pourvu qu'ils 
prissent en mêllle temps leurs obligations, ce qui fut 
accepté. "r.rrouvant Ie fardeau trop loura," dit M. 
Ferland (2), "ceux des associés laïques qui avaient 
"jusqu'alors soutenu la bonne æuvre proposèrent 
" aux prêtres du Sélninaire de Saint-SuI pice de vou- 
"loir bien la continuer. II v avait des dettes à 
-; 


( 1) Page 4. 
(2) Tome II, page 18. 
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.. 
" acquitter, de fortes dépenses à faire pour l'avance- 
" ment et la c1éfense de la petite colonie; mais c'était 
," une des entreprises favorites de ]yI. 01ier, ses 
"disciples ne la devaient point Iaisser périr: ils 
"acceptèrent de la Compagnie la seigneurie de 
":\fontréal, dont 1\1. Souard prit possession au nom 
" des l\fl\f. de Saint-Sulpice." 
Presque en même temps que sa fondation dans la 
colonie, Ie Séminaire de Saint-SuI pice avait établi 
une école gratuite, où il instruisit jusqu'à trois cents 
-enfants. A compter de cette époque, Ie Séminaire 
de Montréal s'est constamlnent dévoué à l'instruc- 
tion des jeunes gens, en même temps que ses prêtres 
:se donnaiellt au bien spirituel de la population. 
Le Collège de 
Iontréal a formé et instruit, dans 
cette partie du pays, presque to us les hommes distin- 
gués de 1a ville et des campagnes enyjrollnantes; 1a 
magistrature, Ie barreau, toutes les profes3ions libé- 
rales ont été recrutés parmi les élèves de ce coJlège, 
-et c'est aussi à ces messieurs que Ie clergé est rede- 
vable de plusieurs de ses évêques et d'Ull grand nom- 
bre de ses prêtres. 
Depuis 1848, les Jésuites ont partagé cette tâche 
avec les Sulpiciens. 
Non loin de l'église et c1u Séminaire on voyait, 
à droite de In. rue N otre- Dame, en se dirigeant du 
côté de l'est, Ie couvent des Sæurs de la Congréga- 
tion, dont l'entrée principale était sur la rue Saint- 
Jean-Baptiste, et leur église, construite en 1693 par 
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la \Ténérable Mère Bourgeoys, grâce à un dOll consi- 
à éra bIe fait par 1\II1e J eanne Leber. Dans l' enclos des 
sæurs, mais près de la rue Notre-Dame, avait été 
construite, en 1718, en mémoire de la destruction 
miraculeuse de la flotte de l' amiraI Walker sur 1'île 
aux (Euis, 1a petite chapelle de N otre-Dan1e des Vic- 
toires. Incendiée en 1768, el1e fut rebâtie, et on 
pent encore voir Ie corps de cette chapelle, en des- 
cendant à l'église de Notre-Dame-de-Pitié. Bien 
délabré est l'humble bâtin1ent qui fut autrefois Ie 
petit temple élevé par la piété des congréganistes de 

Iontréal et qui a abrité les premières réunions des 
Enfants de 1vlarie de la co1onie. 
Fondées par la 'Ténérable :\rlarguerite Bourgeoys,. 
compagne et coopératrice de 1\i. de }Iaisonneuye 
dans l'établissement de 'Yllle-:Thiarie, les religieuses de 
la Congrégation de Notre-Dame continuent la grande 
æuyre de l'éducation, sachant toujours tenir leur 
enseignement à la hauteur des besoins de l'époque. 
Longtemps elles ont été les seuIes éducatrices des 
jeunes filles à Montréal. 
Outre leurs nombreux pensionnats et académies, 
les filles de la Vénérable l\ière Bourgeoys ont ouvert 
des externats pour les jeunes fìlles pauvres, qu' elles 
instruisent encore gratuitement dans toutes les par- 
ties de Ia vilIe. 
En descendant vers Ie ficuve, à l'extrémité est de 
la rue N otre-DaUle, s'élevait la petite église de N otre- 
Dame-de-Bonsecours. construite en bois de chêne et 
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due à la foi et à la piété de la Vénérable Sæur 
Bourgeoys. Commencée en 1657, elle ne fut ter- 
Ininée qu'en 1675. Près d'un siècle plus tard, en 
1754, elle fut détruite par un incendie; mais en I, 41 
les travaux de reconstJ:uction furent commencés, et 
ell 1773 l'église était terminée et de nouveau ouverte 
au culte. Cette relique du passé a été déplorable- 
rnent restaurée en 1886, et l'on cherche en vain à y 
retrouver maintenant ce Bon-Secours où nos pères 
ailnaien t à venir prier. Elle est touj ours restée un 
lien de pèlerinage vélléré par la population de ]a 
vi1le et de la campagne. 
Le palais de l'lntendance était à peu près où se 
trouve aujourd'hui Ie marché Bonsecours, entre la 
rue Saint-Paul et la rue des Commissaires. 
L'Hôtel-Dieu, bâti en 1644 par 1flle Mance, se 
trouvait sur la rue Saint-Paul, au coin de ]a rue 
Saint-Joseph (Saint-Sulpice). Ce dernier édifice 
avait Eoixante pieds de long par vingt-quatre de large, 
et a subsisté jusqu'en 1861. 
Tout près de l'Hôtel-Dieu, la résidence de M. Paul 
Chomedey de Maisonneuve, premier gouverneur de 
::\fontréal, qui avait été construite en 1650 et occupée 
comme premier séminaire par quatre missionnaires, 
prêtres de Saint-Sulpice. Cette maison a été rasée 
en 1850. 
Enfin l'Hôpital Général., que 1\fme d'Y ouville était 
appelée à relever et à rehâtir, était situé à l'extrénlité 
de la petite rue Saint-Pierre, sur Ie Reuve, dans un 
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endroit appelé "Pointe-à-Callières". C.est sur cette 
pointe que, près d'un siècIe auparavant, 1\I. de Mont- 
magny, 
I. de J\tlaisonneuve, Ie P. Vimont, 
llle 

fance et 
fme de la Peltrie étaient débarqués pour 
fonder 1\fontréal, Ie 17 mai 1642. 


Cet événement si marquant clans l'hi:::,toire de la 
colonie est raconté dans les termes suivants par 
tf. 
Leblond de Brumath: "L'enthousiasme des colons. 
" éclata par des cris de joie et c1es chants d'allégresse. 
" lIs abordèrent sur une langue de terre formée d'un 
"côté par Ie fleuve et de l'autre par une c1écharge 
" de la rivière Saint-Pierre. Ce cours d'ea"ll passait 
"tout Ie long de la rue des Commissaires actuelle 
"et se jetait dans Ie fleuve à peu près vis-à-vis de 
"l'ancienne douane. 1\lme de la Pel trie et l\Ille 
"Mance iurent chargées d'orner l'antel où Ie P. 
"Vimont devait célébrer la. messe. Le P. Vimont
 
"dans une chaleureuse allocution, pronostiqua la 
"gloire du futur 
IontréaI, dont il compara les dé- 
"buts au grain de sénevé de l'EvangiIe. [1 exposa 
"ensuite Ie Saint-Sacrement, qui resta sur l'autel 
"toute la journée, comme si Notre-Seigneur avait 
"voulu prendre posses
ion de cette terre OÙ il de- 
"vait être tant aimé. II n'a plus cessé depuis de 
"reposer à Vine-Marie. . ." (1) 
N ous avons cru que ces quelques renseignements 
s
r l'état de la ville à l'époque OÙ }fme d'Youville 


( 1) Histoire populaire de 1\Iontréal, p. 11. 
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venait l'habiter pourraient intéresser le lecteur, qui 
se fera ainsi plus facilement une idée du théâtre sur 
lequel cette femme remarquable était appelée par la 
Providence à faire tant de bien, en passant par tant 
d'épreuves. 


... 
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CHAPITRE V 


MARl AGE DE :l\l l1c DUFROST.-EI.JI.JE QUITTE VA.- 
, 
RENNES. - SON SEJOUR CHEZ SA BELf.JE- 
l\IÈRE. - ELLE DEVIENT VEUVE. 


Pour épouser lVI. d'Y ouville, }Ille Dufrost quittait 
sa mère et Ie toit paternel. 
Cette fois les adieux fnrent déchirants, car non 
seulelnent l\Illle de La J emnlerais voyait s'ouvrir 
pour sa fille l'avenir nouveau et toujours si incertain 
de la vie conjugale, lnais elle avait la douleur de yoir 
s'é1oigner cette enfant bien-aimée qui avait été une 
cOlnpagne pour e11e et qni l'avait soutellue par ses 
sages conseils et SOIl aide énergique. Les frères et 
scenrs de la jeune fiancée comprenaient combien 
allaient leur manquer les SOillS qu'elle leur prodi- 
guait tous les jours et 1e3 mille délicatesses illyentées 
par son grand cæur pour adoncir leurs peines d'en- 
fants. La pensée de la sayoir heureuse, sous la pro- 
tection d'un hon1me qui semblait rénnir toutes les 
qualités c1'un bon mari et celles d'un parfait chré- 
tien, pouvait senle les cOllsoler cl'nne si douloureuse 
séparation. 
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Ce fut Ie 12 août 1722 que M. d'Y ouville condui- 
sit sa fiancée à l'autel dans l'église paroissiale de 
N otre- Dame de 'Tille-1\íarie. 
S'il est beau de voir s'agenouiller aux pieds du 
Dieu Créateur deux jeunes époux qui viennent lQ 
prendre à témoin de leurs serments d'amour et de 
fidélité, l'expérience de la vie permet cependant de 
compter tant de déceptions et de tristesses que l'on 
peut toujours se demander, au passage de ces deux 
êtres qui viennent de se lier pour jamais, si cette joie 
qui s'exhale du riant défilé d'une noce aura plus 
qu'un court lendemain. Hélas! ne savons-nous pas 
que trop souvent Ie bonheur passe aussi rapidement 
que les fleurs qui parent Ia mariée et qu'avant mê111e 
de se flétrir la couronne d'oranger, changée en épines, 
meurtrira Ie front de Ia jeune femme? 
N ous verrons que celIe dont nous relatons la vie 
put compter ses jours heureux. Ell effet, Mme 
d'Y ouviJle fut de celles chez qui ni la beauté, ni la 
jeunesse, ni la tendresse, ni la vertu ne furent assez 
puissantes pour enchaîner un cæur inconstant. 
l\fme d'Y ouville, après son mariage, n'eut pas la 
joie de s'installer chez e11e, dans cet intérieur que la 
jeune femnle se plaît à embellir et à orner et dont 
elle sait Ie plus souvent faire un séjour agréable, 
011 Ie mari aime à se retrouver entouré de soins 
et d'affection. Que de ménages n'auraient pas 
eu une existence aussi ensoleillée 81, au début, 
l'homme n'avait pas été enchaîné par ces 111111e ricns 
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qui sout autant c1e liens dont la felTIlne tait l'enlacer 
et qui, ayec la tendresse a.Ull amour vrai et dévoué, 
aident souvent à assouplir les natures les plus diffi- 
ciles! Si ]'Ime d'Youville avait eu la jouissance si 
légitime d'avoir son foyer domestique, ce petit 
royaume qui sied si biell à la femme, n'est-il pas 
pel'mis de supposer qu'elle aurait pu retenir l'affec- 
tion de son mari? L'influence de sa belle-mère 
écartée, la jeune femnle aurait peut-être pu, avec sa 
grande douceur, réU8sir à changer cette nature re- 
te11e. Soun1is à Ia seule influence de cette fennne 
charmante et bonne, la. rudp nature de !f. d'Y ou- 
ville aurait pu se faç:onner à cette vie d'affection., 
de confial1ce et d'entente qui s'im-çosc si facile- 
l11ellt au cOlnlnencement et qui peut ensuite durer 
toujours. 3Ialheurcusemel1t }'Ime d'Y ouville: fut 
Îorcée d'aller habiter chez sa belle-mère et, COlnme il 
arriv
 souvent, Dieu Ie permettant ainsi pour la 
sanctificatioll de-s siens, il se trouva que la belle- 
D1ère et la bru étaient d'une humeur et d'un carac- 
tère tout différents. 
Loin 
le vouloir faire queIqu(ls concessions à la 
femme de son fil
, la mère de 
I. d'Y ouville exigea 
que sa bel1e-fille s' ellfermât chez elle, C01111ne si eIIE's 
avaient été toutes deux c1u mênle âge, et la pauvre 
jeune femme se trouva condamnér à une vie triste 
et monotone. 
Sans être ni frivole ni mondaine, 
I111e d'Y ouville 
aurait aimé à se parer et à fréquenter la société. "Le 



l\I.A.DAJ\IE D'YOUVILLE 


43 


"monde eut pour el1e des attraits," c1it.
f. Sattin ; 
"e11e ne iu t point ennemie des plaisirs et de la 
" société." 
Les prenliers colons avaient peu de distractions; 
comme nous l'avons déjà c1it, ils vivaient comIne les 
membres d'une grande faluille; les réunions étaiellt 
done intimes et fréquentes, et ils pouvaient ainsi 
passer plus agréablement les longs hivers et briser la 
monotonie de leur existence. Ces distractions, pour- 
tant biell légitilnes, furent refusées à ]\ime d'Y ou- 
yille; elle fut obligée, pour vivre en paix, de sacri- 
:fier tous ses goûts et de s'enfermer, à vingt ans, 
avec une vieil1e be1le-mère acariâtre et impérieuse. 
Ce que fut cette existence, dans les conditions que 
nons venons de décrire, on Ie comprend sans peine. 
Les souffrances et les contrariétés rencontrées à 
chaque instant dans ce contact continuel de deux 
natures pen sympathiques, les renoncements répétés 
que cette vie si pen en harmonie avec ses goûts exi-' 
geait d'el1e, auraient été une raisoll de plus pour 
l\fme d'Y ouville de s'attacher plus fortement à son 
Jllari, si e11e avait trouvé chez celui-ci un cæur digne 
de la comprendre. lVlère heureuse, épouse aimée, e11e 
eût alors facilement oublié les tracasseries de sa be1le- 
mère; mais Dieu, qui 1a v(,'lllait sienne et qui avait 
daigné la clloisir pour fonder l'une des plus belles 
æ.uvres du pays, la préparait pen à pen à sa mission 
en lui envoyant ces épreuves, qui dissipaient '8es illu- 
sions et assuraient son détachement de tout ce qui 



44 


VIE DE 


aurait pu la détourner de sa vocation providentielle. 

1me d'Y ouville, en vivant sous Ie toit et la tutelle 
de la mère de son lnari, avait appris à sacrifier 
sa volonté propre et ses goûts les plus légitimes. 
C'est ainsi que, sans Ie savoir, la belle-mère entrait 
dans les c1esseins de Diel1. 


Après 'quelques années de cette vie commune et 
crucifiante, l\fme d'Y ouville mère nlourut. Cette 
Inort allait-el1e faire réfiéchir ce mari indifférent 
et volage, et]a jeune femlne allait-el1e pouvoir 
en fin goûter un peu de ce bonheur dont el1e 
était si digne et qu'elle avait jusqu'ici attendu en 
vain? Loin de là. 


La mère de 
I. d'Y ouvi11e avait 1aissé à son 
fils en mourant Ull fort b31 héritage; celui-ci 
profita de cet accroissement de fortune pour se 
livrer avec plus de liberté à la vie dissipée qu
il 
nlenait depuis son mariage. Bien plus, à cette indif- 
férellce s'ajoutèrent bientôt Ie délaissement et l'a- 
bandon. Prével1ante et affectueuse pour son mari, 
:Mme d'Y ouville ne reçut en retour que froideur et 
même dureté. Son cæur délicat et sensible fut 
brisé de douleur en voyant son amour si vrai et si 
profond méconnu et repoussé. Ce fut alors qu'elle 
tourna son âme vers Dieu et qu'elle comnlença à 
placer en lui toutes ses espérances. "Les élus de 
,,' Dieu," a dit un orateur contemporain, " sont Ie fro- 
"ment qu'il sème dans les sillons tourmentés de la 
"vie publique ou privée, et qui germent souvent 
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"so us la pluie des tempêtes pour donner, à l'heure 
"fixée, Ia moisson qui enrichit les âmes et l' éter- 
" ni té." (1) 
1\1. d'Y ouville, avec ses habitudes de plaisir, dé- 
pensa bientôt son héritage et Ie bien que sa femme 
lui avait apporté; celIe-ci se vit obligée de gagner, 
par son travail, la vie de ses enfants. Elle n'adressa 
pas de reproches à son mari sur sa conduite et ses 
extravagances; au contraire, pour Ie ramener dans 
Ie sentier du devoir, elle redoubla de pré,:enances à 
son égard, supportant avec la plus grande dou- 
ceur les peines dont e11e était abreuvée. Cédons 
ici 1a pI ume à son fils, l\f. Dufrost, que l' on 
ne pourra certes soupçonner d'exagération, puisqu'il 
s'agit de son père: "En peu de temps," dit-i1, " son 
"mari consuma en divertissements toute sa succes- 
"sian et mit par Ià son épouse dans Ie cas de n'avoir 
"pas souvent Ie nécessaire, quoique, par un travail 
"continueI, el1e s'efforçât de pourvoir à son entre- 
"tien et à sa nourriture. Pour surcroît d'affiiction, 
"e]le avait un mari fort indifférent et qui n'était 
"pas plus sensible aux différentes infirmités àe son 
"épol1se que pour nne personne ql1'i1 n'avait jamais 
"connne. Cependant jamais on ne l'entendit faire 
"Ie moindre reproclle à son mari, quoiqu'i11es m
- 
"ritât grandement
 ni même diminuer ses con1plai- 
"sances pour Iui." 


(1) Père Ollivier, éloge funèbre du Père Lécuyer. 


, 
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Ces rudes épreuyes élevèrent l'âme de la jeune 
femme et lui firent comprendre qu'elIe ]}e pouvait 
plus espéI'er de bonheur qu'au seryice de Dieu et 
dans les æuvres de la charité chrétienne. Après 
cinq années de cette vie tournlentée, pressée par une 
grâce intérieure, elle embrassa un gellre de vie plus 
parfait et elle prit la résolution de se donneI' tout 
entière à Dieu. 
Jeune fille, Mme d'YouviIle avait aimé Ie monde. 

, Le monde eut pour elle des at traits," nous dit son 
fils; "e11e aiIna la bonne compagnie et les dou- 
"ceuT's de la vie." U ne épreuve bien crue1le vint 
jeteI' dans son âme une prelnière désillusion. 
J eune Îelnme, el1e rêva de nouyeau Ie bonheur 
dans une union contractée ,sous les plus heureux 
auspices; les exigences du caractère de sa belle-mère 
vinrent assombrir sa vie et In forcer de réfléchir sur 
la fragilité des espérances humaines. Et quand la 
mort, faisant disparaître ce dernier obstacle, lui per- 
mit de croire à des jours plus sereins, son mari, cette 
fois, fut l'instrulnent dont Dieu se servit pour ruiner 
à jamais ses espérances d'épouse, en la frappant au 
plus intime de son c:cur. Dieu poursuit ainsi sou- 
vent les siens en les préparant à devenir grands à ses 
yeux et dans l'Eglise. 
I\fais pour s'engager dans une voie nouyelle, illui 
fallait un appui, un directeur écl
iré; e1le jeta les 
yeux aut our (l'e11e et
 guidée par une lumière 8urna- 
turelle, c
est 3. If. de Lescoat, curé de Ville-J\farie, 
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digne et saint prêtre breton, qu'elle confia la con- 
<:luite de son âme. 
Celui-ci se ehargea d'autant plus voI()ntiers de 
diriger 1\Ime d'Y ouville, qu'il avait entrevu d'avance 
Ies desseins de Dieu sur sa pénitente et qu'illui avajt 
annoncé sa future mission, comme nous Ie verrons 
plus tard. 
Elle était depuis trois ans sous Ia direction de 1\1:. 
de Lescoat, s' exerçant à la vie parfaite, lorsque M. 
d'Y ouville mourut d'une fluxion de poitrine, après 
quelques jours de maladie, Ie 4 juillet 1730. Elle 
Testait veuye à vingt-neuf ans, avec deux enfants en 
bas âge et enceinte d'un troisième, qui mourut peu 
de temps après sa. naisance. 
En huit années de Inariage, Mme c1'Y ouville avait 
eu six enfants, dont trois étaient morts avant son 
mari. (1) 


La mort de 1\1. d'Y ouville mettait un terme à ses 
chagrins domestiques, et cependant 8a granc1e sensi- 
bilité Iui fit pleurer ce mari si peu digne d'être re- 
gretté. "EIIe Ie pleura fort sincèrement et pen- 
" dant longtemps," dit 
I. Dufrost. 


(1) François-Timothée. né Ie 21 mai 1723, décérlé Ie 17 août 
1 723; François. né Ie 26 Reptembre 1 724. ordonné p"être Ie 23 
septembre 1747'. mort Ie 10 avril 1778 ; Marie-l\farguerite-UrsuIe, 
née In 3 sentembre 1 725. rlécérlée Ie 25 août 1 726 ; LouiRf\, n
e 
Ie 16 décembre 1 726, décérlée fort Jenne ; CharIe
-l\Iarleleine. né 
Ie 18 jnillet 1729, ordonné prêtre Ie 26 avril 1 '752. décédé Ip 6 
mars i 790; Ignace, né Ie 26 février 1 '731, décédé Ie 1'7 juillet 
1 '731. 
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Non seulement Mme d'Y ouville restait sans for- 
tune, mais 11. d'Y ouville la laissait chargée de dettes, 
avec deux enfants à élever et à faire instruire. 
C'est à la mort de son mari que commencent à se 
, 
manifester les desEeins de Dieu sur l\Iule cry ou yille. 
Nature vigoureusement tren1pée, qui jusqu'ici s'est 
formée en silence à la pratique parfaite des devoirs 
de son état et à la patience dans les contrariétés ren- 
contrées chaque jour dans sa vie domestique, son 
âme, déjà préparée par l'épreuve, va se transformer 
de plus en plus, sous l'action de la grâce, et acquérir 
cette souplesse qui en fera }'instrument de la Provi- 
dence. 
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CIIAPITRE VI 


Mme D'YOUVILLE SE DÉVOUE DE PLUS EN PI..US 
A,UX BONNES <EUVRES. - EI..LE VISITE LES 
PAUVRES ET I..ES PRISONNIERS. - :gLLE 
S'ASSOCIE TROIS COMPAGNES ET JETTE LES 
FONDEl\IENTS DE SON INSTITUT. 


Avant nlê111e Ia mort de son mari, 1\ln1e d'Y ouville 
avait déjà été oùligée de gagner sa vie et celIe de ses 
enfants, car 
I. d'Y ouville, au lieu d'enlployer SOIl 
revenu au soutien de sa fan1ille, l'avait, comme nous 
l'avons vu, dépensé clans une vie c1'oisiveté et de plai- 
sirs. Avec SOIl grand sens d 11 deyoir, la courageuse 
nlère avait voulu remplacer Ie père de falnille si peu 
soucieux du bien-être des siens; dans. ce but, elle 
avait établi un petit comlnerce qui lui fournissait 
les ressources nécessaires à la vie quotidienne et 
même Ie moyen de faire quelques aunlônes. 
Elle aimait à s'occuper activement des pauvres, 
ponr qni e11e éprouvait déjà une tendresse profonde. 
Elle les visitait; elle leur portait des consolations, 
en même temps que des seconTS; sa charité la con- 
duisait même jusqu'auprès des prisonniers, et on la 
vit tendre la n1ain de porte Cll porte pour faire en- 
terrer les criminels. 


4 
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Sachant qu'une vie ordonnée double Ie temps et 
les æuvres, l\Irne d')
 ouville se levait chaque matin 
de très bonne heure pour entendre la sainte messe, 
et, mênle pendant les froids de l'hiver, elle retour- 
nait encore à l'ég1ise dans la journée pour faire une 
yisite à K otre-Seigneur, présent dans l'Eucharistie. 
E]le s'approchait bien souvent du sacrement de péni- 
tence et recevait la sainte comnlunion avec Ulle 
granc1e feryeur. 
Ialgré les tempêtes et les tombées 
de. neige qui duraient parfois plusieurs jours, cette 
vaillante chrétienne trouvait Ie courage de se frayer 
un chemin à travers cette neige, dans laquelle e1le 
s'enfonçait souvent jusqu'à la ceinture, et sa fer- 
yeur lui faisait trouver agréaoles ces courses matina- 
lef; et pénibles qui lui procuraient la nlesse. Ah! 
c'est qu'e11e avait c0111pris ce que c'est qu'une messe
 
pendant laquel1e se prononcent "les paroles qui ont 
" fait l'Eucharistie, qui la perpétuent et nous 1a don- 
"nent chaque jour. Si nous les connaissions bien, 
"nous les aimerions, nous les dirions souvent, oous 
(\ iriol1R chaque jour les entendre, et leur écho vibre- 
"rait tout Ie long du jour à l'oreille de notre 
" cæur." (1) 
Les confréries c1u Saint-Sacrenlent et de la Bonne- 
l\fort étaient déjà établies à Ville-Marie. Leur but 
était d'honorer Jésus-Christ dans l'Eucharistie et 
de prier pour les mourants et pour les âmes du 
purgatoire. Aujourd'hui encore, comme alors, les 


( 1) Père Tesnière. 
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membres de ces confréries s'engagent à faire 
.chaque semaine une demi-heure d'adoration. 
ime 
d'Y ouville s'enrôIa dans ces confréries et elIe en a 
-conservé les dévotions dans sa communauté. Ainsi, 
chaque jour, une religieuse fait une demi-heure d'a- 
doration devant le tabernacle, au nom de ses 
compagnes, et chacune, Ie jour de sa profession, est 
inscrite sur Ie registre de la confrérie de la Bonne- 

iort. 


La confrérie de la Sainte-Famille, cette autre 
belle dévotion qui remonte également aux prelnières 
.années de la colonie, fut aussi l'objet de la prédilec- 
tion de Mme d'Y ouville. Dès l'année 1727, on 
trouve son nom illscrit dans les archives de ceite 
association, dont el1e occupa les premières charges 
jusqu'à la fondatioll de son Institut. 


l\fais si la chrétienne agrandissait ainsi Ie cercle 
de ses æuvres, ce n'était pourtant pas au détriment 
de ses devoirs de 111ère. EIle surveillait avec la plus 
vive sollicitude l'éducation de ses enfants; elle se 
considérait comme la dépositaire de ces deux âmes 
que Ie ciel lui avait confiées, et Ie résultat obtenu 
par la surveillance et la culture de cette vertueuse 
felllme fut digne de ses soins et de son dévouement. 
EIIe en fut bien doucement récompensée par la joie 
et l'honneur de les voir tous deux élevés au sacerdoce. 
L'un, plus connu sous Ie nom de Dufrost, fut curé à 
Lévis, puis à BoucherviIle, en 1774, et nOlllmé grand- 
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vicaire l'année SUiyallte. L'autre fils de l\Ime d'You- 
ville fut curé de Saint-Ours. 
Dans ses transports d.aulour maternel, la Véné- 
rable ne pouvait-elle pè:S, en voyant ses enfants 
voués à Ia sublime mi
sion du sacerdoce, s'écrier, 
avec saint .L\ugustin: ,,, Un prêtre! Un saint et digne 
"prêtre! Quel honneur! 0 yénérable dignité des prê- 
"tres! Dans leurs mains, Ie fils de Dieu, comme dans 
"Ie sein de 
farie, est incarné. 0 Inystère céleste! 
" Par vous Ie Père, Ie Fils et l'Esprit opèrent si mer- 
" veilleusement que, dans un seul et même mOlllent, 
" Ie mêlne Dieu qui préside au ciel est dans YOS mains 
" en sacrifice." 
Non seulement l\fnle d'Y ouville pourvut à l'édu- 
cation complète de ses fils, nlais elle trouva aussi 
lTIoyen, par son industrie et son travail, de payer 
toutes les dettes laissées par son mari. 
Pour sauver l'honneur de SOll nom et Ie trans- 
mettre à ses fils digne et respecté, e11e eut Ie coura- 
ge de doubler son travail, de prolonger ses veilles, 
de se priver davantage, et, nlalgré toutes les cha.rges 
qu'elle s'imposait, e11e continuait ses bonnes æuvres, 
se sentant soutenue dans son travail et ses épreuves 
par cette foi inébran1able dans la Providence qui fut 
un des principaux ca.ractères de sa piété. Laissons ici 
parler 
f. Sattin, dont l'appréciation est aussi com- 
plète que satisfaisante: "Sa déyotion était solide, 
"mais sans affectation et sans petitesse; ses con- 
"fessions étaient courtes; ceux qui l'ont connue 
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, savent que, sous prétexte de spiritualité, elle n'im- 
"portuna jamais ses c1irecteurs; les æuvres de cha- 
"rité auxquelles el1e .se livrait depuls son veuvage 
"avaient pour elle un attrait tout particulier; elle 
"se faisait un honneur de visiter les malades et les 
"pauvres, se retranchant une partie de son nécessai- 
" re pour les soulager. 
"Elle visitait les pauvres de l'Hôpital Général, 
"dont elle raccomnlodait les vieux haillons, faisant 
"ainsi, sans Ie prévoir, l'apprentissage d'une æuvre 
" à laquelle elle c1evait dévouer sa vie." 
Le rôle de 
I. de Lescoat dans la direction de 
JYIme d'Y ouville c1evait se borner à lui faire sanc- 
tifier ses épreuves, à les 1 ui faire accepter comme une 
épuration et un moyen c1e se détacher du bonheur 
terrestre, qu'el1e avait semblé chercher jusque-Ià. 
L'âme de la Vénérab1e, sons cette sage direction, 
avait pris son essor vers les suprêmes hauteurs OÙ 
Dieu habite; ses méc1itations et ses conversations 
avec son Créateur l'avaient initiée à l'amour des 
âmes. EIIe avait commencé son apostolat; e11e 
édifiait Vi1Ie-3Iarie. Dne autre main devait com- 
pléter 1a perfection intérieure de cette âlne d'élite 
et devait être l'instrument plus c1irect de 1a grande 
æuvre que Dieu you1ait établir à Montréal. 
La mort enleva, à quarante-quatre ans, 
I. de 
I.Jescoat à 1a vénération c1e toute la population, au 
Inilieu c1'une carrière courte, mais saintement rem- 
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pIie. II mourut en 1733. II avait dirigé 1vlme 
d:Y ouviIle pendant six ans. 

1:. N orlnant du Faradon devillt curé de Ville- 
Marie à la mort de M. de Lescoat. Arrivé au 
Canada en 172
 pour aider 1\1. de Belmont, supé- 
rieur du Séminaire, iIlui succéda à sa mort et rem- 
pIit les fonctions de curé. (1) 
Ce fut à ce digne prêtre que Mme d'Y ouville 
confia la direction de son âme quand M. de Lescoat 
mourut. Comme nos lecteurs Ie verront plus tard, 
1\1. Normant devait avoir Ulle grande part dans la 
fondation des Sæurs de la Charité. 
II comprit bientôt quel trésor Dieu avait voulu 
confier à sa sollicitude dans la personne de cette 
pieuse veuve éprise de charité et de perfection. "II 
"ne tarda pas," dit M. Dufrost, "à reconnaître en 
" el1e les qualités et les vertus propres à une fonda- 
" trice." 


Ville-l\Iarie n'avait alors d'asile de charité que 
celui des Frères Hospitaliers, qui ne pouvaient ac- 
cneillir que des hommes. Aussi heaucoup de pauvre8 
et d'infirmes restaient abandonnés. Depuis son veu- 
vage, 
ime d'Youville songeait sérieusement à s'oc- 


(1) M. Louis Normant du Faradon naquit au mois de mai 
1681 à Châteal1briant ville du diocèRe de NanteR. II fit ses 
, , 
études à Angers et fut admis dans Ia compagnie de Saint- 
SuI pice, à Paris, Ie 2 novembre 1706. II Y exerça successivement 
plllRieurs elup10is importants; il était chargé de l'éeonomat du 
Séminaire de Paris lon::que, sur sa demanòe réitérée, i1 fut envoy'é 
au Canada, en 1722. (
L Faillon, Vie de 1\ladame d'Youville, p. 
21.) 
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cuper d'eux; e11e priait en silence et attendait, tout 
en faisant part à 
f. N ormant de ses désirs et de ses 
aspirations. Ce1ui-ci accuei1lit ses projets avec joie. 
Sur son conseil, e11e reçut quelques vieillards et 
quelques infirmes dans 1a maison qu'el1e habitait. 
Bientôt e11e s'aperçut qu'illui fallait de l'aide et 
que seule elle ne pourrait pas suffire à soigner la 
llouvelle fami11e qu'e1le avait adoptée. Mais OÙ 
trouver cette aide? A qui s'adresEer? 
Tout près de chez J\Ime c1'Y ouville vivait une jeune 
fille avec qui la pieuse veuve s'était liée d'anlitié et 
qTIe 1a Providence devait lui donner comme coopéra- 
trjce de sa fondatioll. 
Louise Thaunlur La Source était la fille d
un mé- 
decin de ViI1e-J\Iarie et l'amie intime de 
fme à'You- 
yille. Entre ces deux âmes une douce affection s'é- 
tait établie et la fondatrice, qui n'avait rien de caché 
pour son arnie, lui fit part de ses désirs et de ses 
espérances. Ce projet de i\Ime d'Y ouvi1le trouva 
dans Ie cænr de !f1Ie La Source un écho sympathi- 
que; mais comme el1e comprenait toute Iïmportance 
d'l1ne pareille entreprise, e1Ie hésita beaucoup avant 
de s' engager vis-à- vis de J\fme c1'Y ou yi1le. EIIe 
pria, consu1ta et fit même une neuvaine avec e11e sur 
la tombe de l\f. de Lescoat, qu'elle vénérait conlme 
un saint. Après toutes ces hésitations et ces prières, 
MIle La Source donna en:fin son consentenlent. 
EIIe s'associèrent ensuite deux autres jeunes filles de 
familIes honora bles et d'une vertu irréprocha ble, 


. 
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Il1es Catherine Cusson et Catherine Demers, ei 
el1es passèrent Ie reste de l'année 1737 à étudier leur 
projet, à s'afferlnir dans leur résolutioll de quitter 
Ie nlonde pour se donner complètelnent au service 
des malheureux. 


Mme d'Youville n 
avait aucune ressource; à peine 
quelques débris, érhappés au désastre amené par les 
fol1es dépenses de son mari, avaient-i1s été sallvés 
par sa prévoyanee et son éeonomie. Comment allait- 
el1e done pouvoir fonder une æuvre aussi difficile ? 
Comptant dès lors sur la paternelle providence de 
Dieu, qui avait mis dans son ânle un sentiment 
cxtraordinaire d'abandon comp1et à sa vo10nté, e11e 
ne se laissa pas effrayer. l\Ialgré les obstacles multi- 
})les qu'elle entreyoyait, malgré sa pauvreté, ma1gré 
ses devoirs de lllère, elle demeura ferme dans sa 
f1étermination de déyouer sa vie aux pauvres. 


Les historiens de l\Ime d'Y ouville l'ont plusieurs 
fois eomparée avec raison à sainte Jeanne de Chan- 
tal. Comme son illustre deyancière, e11e a puisé 
dans .son âme, illuminée par la grâce, la force de 
sacrifier à Dieu Ie sentiment Ie plus fort et Ie plus 
légitime qu'Ul1 eæur hUlnain puisse éprouver, l'arnour 
materne1! Et si, comme sainte Chantal, Mme d'Y ou- 
vi11e trouya l'héroïque courag2 de se séparer de ses 
deux fils, comme e11e aussi e11e avait un cæuI' doué 
d'une tendresse qui donnait encore plus de prix à 
son imlnolatlon. 
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Inébranlable dans sa résolution, la nouvelle fon- 
datrice loua, en 1738, une maisJn où elle entra, avec 
seE trois associées, la veille de la Toussaillt, après 
avoir été approuvée par l\{. Normant qui, en qualité 
de grand-vicaire, remplaçait l'évêque de Québec. 
Elles avaient cinq pauvres en entrant dans cette 
111aison: elles en eurent bientãt cinq autres. 
Sur le seuil de cette humble demeure, qui devait 
être Ie berceau de son Institut, 1Ime d'Y ouville se 
prosterna devant une statue de la Sainte-Vierge, en 
qui elle avait toujours eu 1a plus grande confiance, 
suppliant cette bonne mère de la prendre, elle et ses 
compagnes, sous sa protection, et lui promettant de 
consacrer désormais s
 vie entière au service des 
pauvres et des délaissés. .Ll vec quelle bonté celIe 
{lne l'on n0111n1e la " santé des infirlTIe
 " et la " con- 
solation des affiigés" ne reçut-e lIe pas la consécra- 
tion Teligieuse des prenlières filles de la Charité de 
Ville-l\Iarie! La Saint.e- \Tierge a .voulu donner à 
)Ime d'Youville et à ses cOlnpagnes un témoignage 
yisible de sa prédilcction en préservant du feu cette 
petite statue devant laquelle la fondatrice avait fait 
ses premières promesses: elle fut retrouvée dans les 
ruines de l'Hôpital Général après l'inceniti0 qui Ie 
dét.ruisit, en 1765. Le piédestaJ sur leqnel1a statue 
reposait fut détruit pnr Ie feu; mais ]a statue elle- 
TI1ême resta intacte. On la conserye avec rcspect 
dans la comlllunauté, et c'est à ses pieds que les 
Sæurs Grises vont demander aide et lumière lors- 
qu'elles doiyent é1ire UJ1e n
uvelle supérieure. 
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Le bien ne se fait pas, mêlne dans Ie silence et 
l'humilité, sans exciter des jalousies et des mécon- 
tentements. Qui ne sait que toute bonne æuvre 
débute ainsi? 
I. N ormant, avec son expériencc, 
pouvait-il l'ignorer? II avait déjà entendu des 
observations Inalveillantes sur la réunion de l\Ime 
d'Y ouville et de ses compagnes. Dans l'après-midi 
de leur entrée dans leur nouyelle maison, il vint 
leur adresser quelques mots d"encouragement et en 
prit occasion pour leur laisser entrevoir ces persécu- 
tions et ces souffrallces qui ne leur manqueraient 
pas. Sa prédiction ne tarda pas à se réaliser. A 
peine ces pieuses femmes étaient-elles réunies qu'une 
violente opposition s'éleva contre leur æuvre, mena- 
çant de la détruire si elle n'avait étê ioutenue par la 
main toute-puissante de Celui qui a c1it: "Ayez con- 
"fiance, j'ai vaincu Ie monde." 
Lës parents de 2\Inle d-'Y ouviIle" qui n'avaient pas 
approuvé son projet de quitter Ie monde, s'unirent 
aux mécontents et ne lui épargnèrent ni les repro- 
ches ni les humiliations. 
Le lendemain de son entrée dans sa nouyelle 
demeure, Ie jour de la Toussaint, COlnme lIme c1'You- 
yi11e et ses compagnes se rendaient à la messe parois- 
siale, des personnes grossières et méchantes les pour- 
sujvirent dans Ia rue, les accablèrent d'injures et 
leur lancèrent même des pierres. Bientôt on ne se 
contenta plus de les attaquer ouvertement' et en 
pleine rue, on voulut les détruire par ì "arlne p1us 
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perfide et plus sûre de la calomnie. On les accusa 
de vendre de l'eau-de-vie aux sauvages. Sotte inven.. 
tion, qui cependant fut bien vite accueillie et répan- 
due. La haine allait-elle au mains s'arrêter là? 
N on. On ajouta que, non contentes de vendre de 
l'eau-de-vie, elles s'enivraient elles-mêmes; on leur 
donna par mépris le nom de "Sæurs Grises", nom 
que la sainte fondatrice a voulu éterniser, dit !f. 
Faillon (1), en choisissant pour ses TIlles une robe 
dont la couleur leur rappellera à jamais cette in- 
suIte. 
La calomnie devait revêtir une forme encore plus 
oc1ieuse et plus perfide. On les attaqua dans ce 
qu'une femme a de plus cher: l'honneur. Les bruits 
répanc1us sur leur compte étaient si odieux que Ie 
gouverneur, 1\1. de Beauharnois, plusieurs prêtres et 
p1usieurs re1igieux, ne pouvant croire que toutes ces 
insinuations fussent inventées, finirent par y ajouter 
foi. Un religieux, aussi crédule, alIa même jus1u'Ù, 
leur refuser 1a communion en p1eine église, comme à 
des créatures souil1ées. Quelles ne durent pas être 
leurs soufÏrances et leurs angoisses en se voyant 
l'ohjet de pareils soupçons de la part de ceux qu'e11es 
vénéraient? Cependant elles donnèrent à tous Ie 
spectacle d.'unc rare vertu'l en supportant avec 1a 
plus gran de douceur cette douloureuse épreuve. Les 
conlpagnes de 1\Ime d'Y ouville trouyèrent dans SOt} 
exemple Ie courage de SOlltenir la lutte. Dieu ICR 


(1) Page 35. 


, 
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préparait par les mépris et les humiliations à ne 
compter que sur lui; avec cet appui, J\11ne d'Y ou... 
yille se sentait assez forte pour braver toutes les 
tenlpêtes et assurer Ie succès d'une æuvre qui devait 
rendre à Dieu tant de gloire. Cette petite commu- 
nauté, qui, dès son berceau, portait déjà l'empreinte 
de la contradictioll et de la souffrance, devait subir 
bien d'autres épreuves avant d'être solidement éta- 
blie dans Ville- J\iarie. 
L'hôpital tenu par des frères et destiné à recueil... 
IiI' des viei1Iards infirmes, que nous venons de men- 
tionner et dont nous anrons occasion de parler lors- 
que 
íme d'Y ouviI1e sera appelée à Ie gouverner, 
ét.ait a101''s nlenacé de disparaître par suite d'une 
Inauvaise adnlinistration. Le nlotif de I'agitation 
soulevée contre l\Ime d'Youville était la crainte de 
yoir remplacer ces Frères Hospitaliers, qui comp- 
taielit des amis infiuents, par les piellses femmes 
qui se dévouaient au service des pauyres et qui, 
grâce au zèle et à la charit6 de la fondatrice, sem- 
lJlaient dest.inées à accomplir l'æuvre à laquel1e les 
Ti'rères Hospitaliers ayaient fai11i. II fallait done, 
à tout prix, empêcher 1.Ime d'Y ouville de réussir. 
Dans ce but, ses .cnnemis adressèrent, l'année sui- 
yante, en 1738, à 1\1. de 
Iaurepas, ministre de 1a 
1Iarine, une pétition contre el1e et sa fondation. 
Pour en assurer Ie succè
, on avait eu soin de la 
faire signer par Ie gouverneur de 1a viIle, par des 
officiers et un grand nombre de citoyens. En même 
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temps, on se plaignait amèrelnent de la conc1uite de 
l'évêque de Québec, 1\1. Dosquet, envers les frères, à 
qui il avait refusé Ie priviIège de recevoir des novi- 
ces. Ceci n'était que Ie début d
une foule de tra- 
cDsseries que l'on devait susciter à Ia fondatrice. 
l\IaIgré l'agitation de ses ennelnis, 
Ilne d'Y ouville 
persista dans son projet. Sa douceur, son humilité, 
sa charité finirent par les désarlner. lIs inrent 
obligés de s'incliner devant sa vertu, que les tem- 
pêtes n'avaient pu faire courber. N ous les verrons. 
lnême, plus tard, définitivenlent gagnés à sa cause, 
prodiguer leur efforts pour lui garder cet hôpital 
que l'on craignait tant alors de voir tomber entre ses 
maIns. 


Ces .premiers obstacles surmontés, J\Ime d'Y 011- 
vi]le s'empressa de recevoir de nouveaux pauvres 
chez elle. Son tenlps et celui de ses ccmpagnes se 
partageaient entre Ie travail et la prière; leur règle- 
Inent leur ayait été donné par 1\1. K ormant. 


En entrant dans sa maison, 
Ime d'Youville avait 
voulu s'y ménager un oratoire, où elle venait cha- 
que j01lr réciter Ie chapelet avec ses compagnes, 
ainsi que Ie petit office de la Sainte- Vierge. Chaque 
mois, elle faisait dès lors un jour de retra.ite. C'est 
dans ce petit sanctuaire qu' el1e dit à Dieu et à 
!Iarie Bes premiers désirs, qu'elle fit ses prelnières 
promesses. En attendant Ie grand pri vilège de 
posséder N ot-re-Seigneur sons son humble toit, 1\11ne 


. 
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d'Y ouville allait chaque matin entendre la messe 
dans une église et y recevoir la sainte C0111nlUnion. 


Cette même année 1738, une maladie grave vint 
faire douter du succès de sa fondation. 011 enl- 
ploya tous les moyens humains, on eut recours à 
toutes les prières pour obtenir la guérison d'une 
111ère déjà si tendrement aimée: Dieu semblait 
sourd à toutes les supplications. La fondatrice 
soufÍrait d'un mal sérieux au genou, qu'elle avalt 
contracté en se rendant à l'église dans la neige et les 
froids de l'hiver, et tous les secours de l'art avaient 
été impuissants à la soulager. Cette épreuve devait 
durer sept ans, et ce ne fut qu'après cette longue 
période d'inactioll que )Ime d'Y ouville fut guérie 
tout à coup et lorsque les remèdes avaient été aban- 
donnés. " Cette guérison fut considérée comme un 
" miracle par toutes ses compagnes," c1it IVI. Dufrost. 
Le ciel, avant de faire éclater sa puissance, avait 
"oulu éprouver 1vlnle d'Y ouville par une longue et 
pénible réclusion; en efÍet, combien ne dut-elle pas 
mériter, el1e si active, si énergique, si vaillante, qui 
se voyait incapable de marcher et d'agir! 
Pendant que }fme d'Y ouville était ainsi clolH
e 
sur sa chaise, elle eut la douleur de voir mourir une 
de ses compagnes: 
ille Catherine Cusson, dont la 
santé était fortement ébranlée par les privations, Ie 
travail et les sorties lllatinales de chaque jour, fnt 
atteinte d'une fluxion de poitrine et mourut, Ie 20 
féyrier 1741. 
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La mort de cette pieuse fille fut des plus édifian- 
tes pour ses sæurs: sa résignation était parfaite ; 
elle désirait avec ardeur aller s'unir à Celui pour qui 
e11e avait tout quitté. (, La mort ne paraît 
"effrayante," a dit l'éloquent dOTIÚnicain que nous 
avon:s déjà cité, "qu
à ceux dont la foi n'élargit pas 
"les horizons, et rien n'øst Eolide en,ce monde que ce 
U qui est bâti sur un tonlbeau, pourvu,qu'il Boit sur- 

, monté d'une croix." (1) 


Cette mort de Mlle Cusson consolida, en effet, la 
petite communauté naissante, qui bénéficia bientôt 
des mérites et de la protection de celIe qui venait 
de la quitter. 


A p'eu près vers cette époque, la foi de J\fme 
d'Y ouville fut de nouveau mise à l'épreuve par une 
rnaladie de )\iI. Nornlant, qui Ie conduisit aUK portes 
du tombeau. Qu'allait devenir la communauté de 
l\fme d'Y ouville si e11e perdait son directeur et son 
principal appui? La confiance sans bornes de la 
fondatrice ne l'abandonna pas: el1e fit une promesse 
au Père Eternel pour Ie retour à la santé de M. 
N ormant et, avec cette arme si puissante de la prière, 
e]Je espéra la guérison demandée. Presque au.ssitôi 
)1. N ormant leur était relldu, et Mme d'Y ouvi1le, 
pour accomplir son væu, faisait venir de France un 
tableau du Père Eternel, et elle établit en même 
temps dans sa communauté la pieuse pratique de 


(1) Le Père OllivÌer. 
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faire brûler chaque année en actions de grâces un 
cierge devant Ie Saint-Sacrement, Ie jour de la Pré- 
sentation de 
Iarie au Temple. (1) 
,,' Les personnes que Dieu choisit pour établir des 
" instituts dans 1 'Eglise," dit 1\1. Bourdoise, "il les 
"dispose par des yoies qui n'ont rien d'humain, 
" c'est-à-dire qu'il les fait passer par les croix et les 
,: hunliliations, les persécutions accompagnées de 
,: patience, de fidélité, de courage, de persévérance, 
'
tenant sur eux une conduite peu commune." 
A peine les futures fiUes de la Charité étaient- 
elles rassurées sur la santé de leur fondateur qu'une 
nouvelle et non moins poignante épreuve vint mettre 
Ie comble à leurs angoisses. Le feu prit, au milieu 
de la nuit, dans la saison la plus rigoureuse, Ie 31 
janvier 1745, à la maison qu'elles occupaient alors. 
Les flammes se propagèrent si rapidelnent que MIne 
d'Y ouviIIe eut à peine Ie temps de se sauveI', à delni 
yêtue, avec ses pauvres et ses compagnes. 
"Une pauvre insensée, qui rentra pour chercher 
(( ses sabots," dit 1\1. Faillon, "fut la triste victime de 
" ce lamentable événement ! " (2) 
C'était vraiment un spectacle digne d'émouvoir 
les cæ,urs les pI us insensibles que la vue de cette 
noble femme, oubliant qu'ellc était piec1s nus sur la 


( 1) Le tableau que Mme d'Y ouville fit venir de France eðt 
encore aujourd'hui dans la salle de coml11unauté des Sæul's 
Grises de Montréal. 
( 2) Vie de Madame d'Y ouville, p. 46. 
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neige et VOlùallt grouper 
es pauvres autonI' d'elle 
pour Ies consoleI' et les encourager. 
Cependant, si la plupart des spectateurs vinrellt 
] ui 1énloigner leur sYlnpa.thie et lui offrir des se- 
cours, el1e eut la dauleur d'entendre aussi de
 o13ser- 
va tions d'une nla 1 yeillance cruelle, comme celle-ci ; 
" V oyez-vaus Lette fi
lilllne violette? C'est 1 
efret de 
"l'eau-de-vie destinée aux sauvages, qui brûle au- 
" jourd'hui." Camme 011 Ie voit, les Cal0111nies d'au- 
trefois retrouvaiellt encore un lointain écho. 
Oet incendie avait mis 
Ime d'Y ouvillc dans un 
grand enIbarras; fort heureusement un riche négo- 
ciant de \Tille-l\Iarie, 1\1. Fonblanche, Villt Iui offrir 
une maison. Des personnes charitables Iui prêtè- 
rent des lits et des meubles; Ie Séminaire pourvut à 
sa nourriture pendant plus de quil1ze mois. 1\Iais 
la majsoll de l\1. ]j-'onblanche étant trop petite pour 
contenir lVlme d'Y ouville, ses cODlpagnes et ses pau- 
vres" e11e fut forcée de louer un'e maison plus spa- 
cieuse pour trois ans. A peine y était-eIIe instalIée 
que Ie gouverneur de Ville-l\farie, J\i. BoisbertheIot de 
Beaucourt, Iui ordonna d'en sortir. VouIant avoir 
cette maison pour Iui, il alIa même jusqu'à la mena- 
rer de la fairr chasser par ses gardes, si elle ne voulait 
pas 1a quitter au plus tõt ; il ajouta que cette maison 
était beaucoup plus convenable à un gouverneur qu'à 
de pauvres fiIles comme e11es, (1) 

fme d'Y ouville allait se trouyer sans asile 101'8- 


( 1) M. 
"ailloll, p. 52 et 53. 
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qu'une dame fort charitable, 
ime de Lacorne, vint 
lui offrir sa maison; elle se hâta d'accepter cette 
offre bienveillante pour jusqu'au printemps. Ellc 
la quitta alors pour aller en habiter une autre, près 
de l'église paroissiale; mais dès qu'elle y fut entrée, 
elle fut 
prouyée par une nouvelle maladie qui mit 
ses :jOUTS en danger. Pour la troisième fois, son 
æuvre, encore si faible, était menacée de périr. 
Cette fois, Dieu, satisfait de l'abandon complet à 
sa divine volonté que ses dignes servantes avaient 
constamment pratiqué, voulut les consoler visibIe- 
ment en rendant la santé à la fondatrice, qui devait 
avant peu entrer à I'Hôpital et le reI ever de ses 
rUìnes. 
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CHAPITRE VII 


Mmc D'YOUVILLE REMPLACE LES FRÈRES HOSPI- 
TALIERS.- EI
I
E REJ
È-VE I}HOPITAL GÉNÉ- 
RAL PRÊT .A, DISPARAITRE.. - DES LETTRES- 
PATENTES DU ROI LA CONFIRl\IENT DANS 
I
A DIRECTION DE CETTE l\IAISON. - EI..LE 
, 
LA REOR(Lt\.NISE. - ELLE Y ABRITE TOUTES 
LES J\1IISÈRES. 


I.Jorsqu' elle étai t encore sous la direction de M. 
de Lescoat, ::\Ime d'Y ouville avait entendu ce véné- 
rable prêtre lui adresser un jour ces paroles prophé- 
tiques: "Consolez-vous, ma fille, Dieu vous réserve 
" à relever une maison sur son déclin." Cette maison 
n'était autre que I'Hôpital Général, fondé par des 
laïques charitables qui s'étaient formés en commu- 
nauté sous Ie nom de Frères Hospitaliers de Ville- 
Marie, mais que Ie public appelait plus volontiers, du 
nom de l'un c1'eux, les "Frères Charon". Ces reli- 
gieux avaient été approuvés par l'autorité ecclésias- 
tique et confirmés par lettres-patentes du roi. Le 
but de leur æuvre était de recurillir des hommes 
âgés ou infirmes, et i]s eurent au débnt un granil 
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succès; leur nOlnbre et celui de leurs pauvres s'ac- 
crurent rapidement. 
ialheureuselnent ces pieux 
laïques n'avaient pas la préparation voulue pour la 
conduite d'une æuvre semblable; sous prétexte d'aug- 
menter leurs revenus en faveur de leurs vieillards,. 
ils entreprirent différents genres de COlllmerce et 
d'industrie qui affaiblirent leur esprit re}jgieux et 
en même temps les entraînèrent dans toutes sortes 
d'embarras financiers. Bientôt il leur fallut réduire' 
le nombre de leurs pauvres; il n'y eut plus dans la 
Inaison ni règle ni discipline, et cette belle æuvre- 
menaçait d'être anÉantie par l'ambition des uns et 
I "il1capacité des autres. lIs en étaient rendus à ne 
garder que cinq ou six pauvres, et ce petit nOlnbre 
n "avait pas toujours Ie nécessaire. lIs ayaient re- 
cours à la charité de pieu
es personnes du dehors 
pour entretenir Ie linge de: la maison, et nous aVOHS 
dit plus haut que :ßlme d'Y ouviIle ayait été une des 
premières à venir racconlmoder IE's vêtements de Ices- 
pauyres vieillards et les haillol1s qui servaiellt de 
couvertures à leurs lits. 


La conduite scandaleuse d'un des membres de la 
communauté avait, dans une circonstance particu-. 
lière, attiré aux Frères Charon nne séyère répri- 
mande de la part de }\fgr Dosquet, évêque de Québec. 
Le supérieur ayant pris la part de ce frère contre 
l"évêque, celui-ci leur défendit de recevoir de nou- 
veaux sujets. Cette défense fut maintenue par :ßIgr 
ò'e l' .LL\.ubørivière, successeur de lVIgr Dosquet, et, à 
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son tour, )Igr de Pontbriant, ayant vu par lui-lnê111e 
F état dans Iequel se trouvait la conlffiunauté des 
HospitaIiers, non seulement confirlna cette défense, 
Inais leur annonça mênle son intention de les ren1- 
placer par les Sæurs Grises. Réduits bientôt à 
rinq 111embres, dont trois fort âgés, ils avaient fait, 
.afin d' évi tel' l' extinction don t ils étaient nlenacés, 
plusieurs tentatives, toutes inutiles, pour s'associer 
it divers in'stituts de France. Ces insuccès et l'état 
précaire dans lequel ils se trouy-aie.nt ,les firent songer 
sérieusenlEnt à a bandonner 1'1Iôpitai Général. 

I. N ormant n'ignorait pas la ruine qui Inenaçait 
l'æuvre des Frères HospitalieTs; il en souffrait et, 
dans sa sollicitude de pasteur, il cherchait un renlède 
à ce triste état de choses. Sans laisser entrevoir la 
so]ution qu'il désirait anlener, il préparait 
Ime 
d'Y ouville et Ees compagne3 à se charger de cette 
(cuvre. Depuis l1euf Hns, elles s' exerçaient au S0Ì11 
des pauvres et deR infirmes ; il les formait à toutes 
les pratiques de la vie religieuse. 
Mais illui fallait faire accepter son projet par les 
('hefs de l'Hôpital, qui étaient l'évêque, Ie gouver- 
nenr et l'intendant. Malheureusement, M. Normant 
l'encontra chez eux une forte opposition. Ces mes- 
sieurs, prévenus par les rapports défavorables que les 

l1nis des frères faisaient circuler dans Ie public 
contre la fonclation de l\Ime d'Y ouville
 avaient 
même déjà écrit en France à ce propos, et, dans sa 
léttre, }'Igr de Pontbriant expriInait à la coul" son 
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désir de rempiacer les Îrères par Ie::, Sæurs de la 
Congrégation ou par les religieuses de l'IIôteI-Dieu. 
]
ll réponse, Ie ministre écrivait, en 1743, au gouver- 
neur et à l'intendant crexanliner ce projet avec l'é- 
vêque. II semblait done que 
í. Nornlant allait 
éehouer dans sa tentatiye de placer l\Ilne d'Y ouville 
à l'Hôpitai Général, quand les frères eux-mêmes 
vinrent au-devant de ses désirs, en offrant leur dé- 
Inission, Ie 19 oetobre 1745. 
Les chefs de l'Hôpital ne s'étant pas encore enten- 
dus au sujet de l'arrangement proposé par l'évêque,. 
la démission des frères ne fut pas acceptée immé- 
diatement et Ie miniRtre écrivit à 
igr de Pontbriant.., 
1e 31 mars 1747 : "Dans la situation où se trouyent 
"les afÏaires de l'IIôpitaL il devient tous les jours 
"plus pressant de prendre un arrangement capable 
"d'en empêcher Ie dépérissemellt entier. Lorsque 
"J\i. de la J onquière arrivera dans la colonie, il fau- 
" dra travailler avec lui et avec 1\1. Hocquart.. afin 
"que, sur Ie compte que vous et ces Inessieurs ren- 
" drez de vos vues, je puisse faire donner l'approba- 
" tion du roi." (1) 

lais }'f. de la J onquière ayant été fait prisol1nier 
sur mer par les Anglais.. l\f. de Beauharnois, l'évêque 
et l'intenrlal1t Re virent obligés d'agir avant son arri- 
vée dans la colonie. Les Frères Hospitaliers 
taient 
réduits à deux.. que leur grand âge rendait incapa- 
bles de servir les quatre pauvres qui restaient dans 


( 1) Archives de la Marine, Pari
7 1747. 
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l'Hôpital. II était évident que leur démission de- 
va it êtrc acceptée et les chefs de l'Hôpital, entrant 
dans les vues de 1\1. N ormant, ofÍrirent à }\fme d'Y 011- 
ville la direction provisoire de cette maisol1 en déca- 
dence, avec prOlnesse de la faire nOlnmer d'une ma- 
nière définitive par Ie roi, et ils informèrent Ie mi- 
IlÏstre de leur démarche. 
La maison avait été singulièrenlent négligée.. 
Depnis plus de dix ans les Hospitaliers n'avaient fait 
aucune réparation, et certaines parties des murs 
menaçaient ruine. Pour donneI' une idée, disellt les 
archives de l'Hôpita1, de l'état d'abandon où cette 
maison était tombée, il 8uffira de dire qu'il fallut 
remettre aux eroisées Jouze cent vingt-
ix carrcaux 
de yitre. 
1\.. l'occasion de cet état de délabrelne11t, les chefs 
de l'Hôpital ayaient autorisé la nOli \
e1le directrice à 
faire toutef: les réparations qui seraient jugées néces- 
saires par des experts; cl]e 8e hâta done de fairc 
faire les principales, afi11 d'y entrer Ie plus tôt pos- 
. 1 1 
81 J_e. 
l\Ime d'Y ouville se remettait alorp. à peine de la 
crue11e nlalac1ie qui l'avait me11ée aux portes du tonl- 
beau. Ce fur done sur son matelaf: et dans nne sim- 
ple eharrette, pour honorer la pauvreté du Sauveur 
clans ses 111embres soufÍrants, dont eUE' venait se fa ire 
In servant0, que 1a fondatricc des Sæur
 Grises de 

fontr6al voulut se fairc conduire à son IIôpitaL 
On était (111 1747: c]le commença 
on æuvre avec 
neui pauvres. niòée par cinq cOll1pagncs. dont les 
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noms ont été cOllservés. Ce sont }Ille" ThaUlllur, 
Denlers, R,ainville, Lafornle, V éronneau, et 1\111e 
Despins, qui demeurait avec 
Ime d'Y ouyille comn1e 
pensionnaire depuis neuf ans. 
Sous sa direction intelligente et énergiquc: tout 
changea bientôt d'aspect dans la nlaiEon: e1le fit 11et- 
toyer et blanchir de la caye au grenier; les pauvres, 
qui avaient manqué des soins les plus élélnentaires de 
propreté, furent låvés, peignés et habillés convena- 
bIement. Les modestes revenus que lVlme. d'Y ouville 
avait réussi à conserver et à accroître par son travail 
et son économie, furent'cmployés à la reIBtauration de 
la maison, mais ils 11e suffirent pas et elle fut obligée 
Crenlprunter pour faire exécuter certains ou-rragcs 
indispensables. 
Le public COnl111ençait à se rendre cOlnpte c1ll 
cha11gelnent que la présence de la nouvelle directrice 
Rvait apporté dans l'Hôpital. Le gOllverneur, l' é- 
vêque et 1 ]ntendant se félicitaient de 1'y avoir appe- 
lée; malheureusenlent, le c1épart de 
{. lIocquart 
vjnt changer cet état de choses, qui semblait renCOll- 
tTer l'approbation généralc. 
L'arrangement provisoire conclu avec }.!lne d'You.. 
.ville, ayec la promesse de lni laisscr la direction per- 
Inanente de l'Hôpital, 11'ayait pas encore ét
 sanc- 
tionné par Ia cour. Le ministre ayait 
crit, Ie 12 
février 1748, au gouverneur et à l'intcndalli: "Dans 
" la situation où se trouvaient les affaire
 de l'Hôpi- 
"tal, il convenait sans doute de prel1dre des mesures 
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" J!v ùr en prévenir l' entier dépéri
sement ; mais, 
"quel que puisse être Ie succès de cet arrangelnent 
" avec ]\tIme d'Y ouyille, je dois vous prévenir que Sa 
"
iajesté n'est nullelnent disposée à consentir à ce 

'qu'il puisse se former une nouvelle communauté 
c: de filles dans la colonie; elles n 
y ant été que trop 
'
multipliées." (1) 
Pour entrer dans les vues du roi, Ie ministre pro- 
posait done de réullir l'Hôpital Général et l'Hôtel- 
Dieu de Québec. II ajoutait que l'on pourrait en 
faire autant à Ville-
Iarie, en con:fiant à l'Hôtel-Dieu 
la maison dont l\ime d'Y ouville venait d'être- chargée. 
Toutefois illaissait Ie gouverneur, l'évêque et l'inten- 
dant jnges de la situation. 
Mgr de Pontbriant, après la Iettre du Ininistre, 
avait peu d'espoir que Ie projet de 1\1. Normant et 
(le 1\1111e d'Y ouville pût réussir, et M. Bigot, qui ve- 
nait de relnplacer 
I. Hocquart, était complètement 
opposé A la fOlldation d'une nouvelle cOlnnlunauté 
dans la colonie. Ce dernier réussit à faire partager 
son idée par 1\1. de Beauharnois et par J\tlgr de Pont- 
briant, et tous trois décidèrent de eonfier la direc- 
tion de l'Hôpital Général de ViIIe-1\1:arie aux religieu- 
ses de l'HôpitaJ Général de Québec. lIs expo3èrent 
ce nouveau plan à la eonr et Ie gouverneur et l'inten- 
dant écrivirent, Ie 17 octobre 1749: "N ous pen- 
"sions qu'ii n'y ayait point d'autre parti à prendre 
" pour ce qui regarde l'Hôpital Général de l\íontréal 


(1) M. Faillon, p. 70 
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"que de Ie réunir à l'Hôtel-Dieu de cette ville. 
"
lais, sur les objections que nous a faites 
Igr l'é- 
" yêqlle, qu'il conyenait mieux de Ie réunir à l'Hôpi- 
" tal Gél1éral de Québec, nous SOlll111eS convellU
 avec 
"]ui que cette dernière réul1ion serait plus cOllyena- 
'" 1Jle. L'IIôpital Général de Québec étant pauvre, 
" les fonds qui In] proyiendront de celui de l\Iolltréal 
"Ie souIageront. N ous vous prions de vouloir ap- 
(( prouver cette réunion I qui e
t, selon nous, Ia plus 
"conyenable.'" (1) 
Pendant que Ies chef::; de l'Hôpital Gélléral cle 
,rille- 
Iaric consentaicnt à cette suggestion de 1\1. 
Bigot malgré son injustice et qu'ils s'agitaient pour 
obtenir l'approbation royale, Dieu veillait sur 
11ne 
a.y ouville, et Ies luttes qu'elle devait encore son- 
tenir, lIes contra.dictions qll'elle deyait supportcr 
étaient les signes certains de l'excellence de son 
æuyre et de sa future fécOllc1ité. 
La démarche des chefs de l'Hôpitalne pouvait res- 
ter longtemps ignorée de :\1. Normant. AUEs]., dès 
qu'il en fut informé.. jugea-t.-il à propos de fairc 
signer par 
Ime d'Y ouville et ses compagnes une 1"e- 
quête adressée au gouverneur.. à l'évêque et à l'illten- 
dant. Rappelant. dit 2\1. Faillon (2)., la promesse ex- 
presse qui leur avait été faite de demander pour elies 
à la cour la ratification de l'arrangenlent provi- 
soire qui les avait déternlinées à se déyoue1" au réta- 


( 1 ) Lettre (le 1\11\1" de la J onquière ct Bigot au ministre, 
scptcln hre 1 74H. 1\1. Faillon, p. 7l. 
( 2) Page 72. 
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bJissenlellt de l'hôpital presque abandonné et entière- 
ment déIabré, elles ajoutaient: "Le Seigneur senl- 
"ble avair agréé les services de J\Ime d.Y ouville et 
,
 ceux de ses comprrgnes et s'être déclaré en leur fa- 
"venr par la bénéc1iction que sa pure miséri- 
" corde a biell voul u yerser sur leurs fa tigues et 
"sur leurs soins, en leur pracurant des secouTs 
"imprévus, qui les ont 111ises en état de COill- 
"mencer Ie rétablissenlent et même l
augnlentation 
"de cet Hôpital, si nécessaire à la colonie. Leur 
"zèle, Nosseigneurs, n'est dinlinué en rien pour Ie 
" service des pauvres, dont elles se font gloire d'être 
"les servantes, et elles sont actuellelnent dans des 
" dispositions encore plus ardentes de consacrer leur 
,; telllpS, leurs travaux et lellr vie pour Ie soutien 
,: de cette maison. Cependant, par un revers im- 
" préyu, après de si hCllreux commencelnents et sans. 
"avoir, à ce qu'elles croient, donné aucun sujet de 
"mécontentement, elles apprennent, c1'une manière 
"à n'en pouvoir douter
 que vons pensez, Nossei- 
"gneurs) à leur ôter l'aclministratìon de l'HôpitaI 
" et que vons travaillez cfficacelllent pour en trans- 
"porter les biens et les revenus à celui de Québec 
" on à quelque autre conlmUllauté. Quelqne bonne 
"opinion qll'el1es aient du mérite de celles-ci et de 
"]eurs talents, elles prennellt néanllloins la liberté 
" de vous représenter, aY
c respect
 les suites fâcheu- 
"ses que produira. nécesBairelTIent un tel changement. 
" (1' e
t faire un tort presque irréparable aux pan- 
"vres du gouvernement de l\fontréal, qui ont un 


, 
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 droit acquis sur cette mai
on conlme ayant été 
l:( bâtie exprès pour eux et OÙ ils sont assurés de 
" trouyer dans leur vieillesse un secours certain, clout 
"néanmoins ils se voient frustrés sans ressource et 
" exposés à 1110urir de misère, u'y ayant aucune appa- 
"rence d'être reçus à Québec, dont iIs sont éloignés 
" de soixante lieues, hOTS d'état par conséquent d'en 

'soIIiciter l'entrée et d'en entreprendre Ie voyage. 
" D'ailleurs, c'est aller directenlent contre l'intention 
"des fondateurs et anéantir un établissement 
i 

, saint, si nécessaire, que la pieuse libéralité des sei- 
"gneurs a fondé, que la charité des fidèles a con- 
"tribué à former et que les aU111ÔneS des peuples du 
{, gouvernempnt de 
lontréal ont soutenu jusqu'ici." 
Et enfin, pour mieux appuyer leur demande, ll\Ime 
d
Y ouville et ses compagnes ternlinaient leur requête 
en promettant d'acquitter toutes les dettes cOlltrac- 
tées par les Frères Hospitaliers. 
La requête n'eut aucun résultat et fit si pen d'im- 
pression sur ces messieurs que l\1:gr de Pontbriant 
écrivit quelque temps après à l\Ilne d'Y ouvilIe: "Si 
"Dieu vous appelle au gouvernement de cette mai- 
l:( son, je suis persuadé qu'il fera réussir vos projets." 
:\1. Bigot, qui voulait à tout prix donner les biens 
et les reyenU8 de l'Hôpital Général de Ville-
iarie 
aux Religieuses HospitalièreR de Québec, ne cessait 
pas ses instances auprès de la cour de France. Les 
offres de 1Inle d'Y ouyille furent done refusées. 
Le 15 octobre 1750, 1\Igr de Pontbriant.. 1\1. de la 
.T onquière et :Jr. Bigot déclaraient par une orc1on- 
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l1ance solenllelle, dit 11. Faillon, " que Ie traité pro- 
"visoire fait avec lVlme d'Youville en 1747 cessait 
" d'avoir lieu; que tous les biens de l'Hôpital Géné- 
"ral de Villc-
Iarie étaient ullis à celui de Québec, 
" et que les religieuses de cette dernière maison pou- 
"vaient vendre les bâtiments de l'Hôpital avec 
· "toutes leurs dépel1dances, et même les meubles, qui 
" seraient de trop peu de valeur pour être transpor- 
"tés à Québec, ajoutant que si quelqu'un avait des 
"réclamations à Ïaire contre cette vente, on pouvait 
" se pourvoir devant 11. Bigot dans Ie terme de trois 
" mois." :I\f. l'abhé de l'Isle-Dieu, vicaire général 
des colonies à Paris, en apprenant cette singulière 
manière de iprocéder, ne put s'empêcher de dire: 
" On va vite au Canada: c'est pendre un homme par 
"provision, et instruire ensuite son, procès." (1) 
Cette ordonnance, qui permettait cepenc1ant à l\Ime 
d'Y ouville de rester à I'Hôpital jusqu'au mois de juil- 
let suivant, afin de lui donner Ie temp
 de se logeI' 
ailleurs 
t de Ïaciliter Ie transport des infirmes à 
Québec, ne Íut publiée qu'après Ie départ des vais- 
seaux pour la France, afin d'empêcher que Mme 
d'Y ouville pût correspondre avec Ie ministre une 
Ïois que la publication aurait été faite. Ainsi, sans 
lui donner l'occasion de se défendre, Mme d'Youville 
était privée de ses droits, et quelle ne fut pas sa sur- 
prise lorsqu'ull jour, revenant du marché acheter des 
provisions, elle entendit crier sur la place publique, 
au son du tambour, Ie décret royal qui l'expulsait de 
( I) 1\1". Faillon, p. 77. 
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l'HôpitaI! Elle écouta avec le plus grand calme 
l'ordre injuste qui Iui enjoignait de remettre sa 
maison aux religieuses de Québec. " EIIe reçut cet 
(( orc1re," dit l\I. Faillon, "avec le même esprit de 
" résignatiol1 qu "e11e avait fait paraître dans les dilfé- 
"rentes épreu ,res par lesquelles Dieu l'avait fait 
" passer." 
En dépit de l' ordonnance, 
Inle d'Y ouville ne per- 
<lit pas l'espoir de rester à l'Hôpital Général. Con- 
nante dans la pr0111eSSe que les chefs de la lnaison 
]ui avaient précédemment faite de lui en assurer la 
direction perpétnelle et se rappel ant leurs conditions, 
,eIle écrivit à l'évêque, lui renouvelant l'offre de payer 
toutes les dettes contractées par les Hospitaliers ; 
elle n' 0 btint aucune réponse. 
Cependant les citoyens de Ville-J\larie étaient C0I11- 
plètement revenus de leurs préventions contre la 
.sainte femme qu'ils avaient maintenant appris à con- 
naître; ils avaient vu Ie fruit de son travail ct de 
son dévouement et les merveilles accomplies par sa 
charité et son abnégation; ils s'émurent plus qu'elle 
à la nouvelle que leur hôpital allait passer en des 
mains étrangères et décidèrent d'employer tons les 
moyens possibles pour la maintenir dans ses droits. 
A cette fin, ils signèrent en grand nombre une nou- 
velle requête, rédigée encore par 
I. N orlnant et qlHI 
Mnle d'Youville voulut aller présenter elle-même à 
l'évêque, au gouvernflur et à l'intenà.ant. TlaccueiI 
de l'évêque et de l'intendant tut troid, même glacial: 
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Ie gouverneur seuI, :1\1. de 13 J onquière, lui promit 
son appui secret. 
Pourtant, conlme nous l'avons YU, :\lgr de Pont- 
briant avait approuvé l'entrée de )\fme d'Y ouville à 
l'Hôpital Général; il avait COl1senti à la suppre
;siull 
des Hospitaliers; il avait mênle promis, avec Ie f!OU- 
Terneur et l'intendant, de faire donner à :1ilne d'Y ou- 
ville la direction perpétuelle de l'établissement. 
Forte de ces approbations et de ces promesses, celle- 
ci ne pouvait renoncer à son entreprise sans tenter 
de se faire rembourser l'argent qu'e11e avait emprun- 
té pour réparer l'hôpital. El1e comptait que l'évê- 
que au moins l'aiderait dans nne demande au.ssi 
juste. Quels ne I furent pas son chagrin, sa dou1eur 
même, 10rsqu'elle reçut de(Mgr de Ponthriant cette 
réponse qui l'atteignit au cæur: " J e pense qu'on 
"se persuade," 1ui écrivait-il, "que vous n'avez pas 
"véritab1ement emprunté et. que ces dépenses ont 

'été faites sur des aumônes." QueI soupçon pour 
une âme droite et sensible COlllme la sienne! Cet- 
pendant e11e ne laissa pas échapper unp plainte. 
El1e se contenta, dans une 1ettre respectueuse mais 
digne, d'exposer 1a droitnre de ses intentions et la 
sincérité de sa demande. 
N ous citerollS en entier cette 1ettre, qui est un 
modè1e de simplicité et de- 110ble franchise: 
" 7\fonsejgneur, 
" J e suis sincère, droite et incapable d'aucun dé- 
"tour qui puisse itéguiser 1a vérité au lui donneI' un 
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"double sense J-ai réelIenlent elnprunté cette 
,
 somlne pour Ie bien et Ie rétablisselnent des terres 
" de l'hôpi taL J e Ia dois, il 11e Ine reste a ucune 
.... res source pour la payer que Ie relnboursement que 
,.= j' en attends de V otre Grandeur et de ces mes- 
a sieurs. Ce que j'ai l'honneur de YOUS dire, J\tlon- 
"Eeigneur, est Ia pure véri té, et j e ne voudrais pas 
"faire Ie moindre mensonge pour tous les 'biens du 
"nlonde. J e n'ai cherché en cela que Ie rétablisse- 
,: selllent de l'hôpital et de ses biens, et je n'ai jamais 
,
 en en vue, en faisant ces dépenses, de former une 
" espèce de nécessité, comme quelques-uns Ie pensent 
" et Ie disent, de m'y laisser pour en avoir soin par 
"l'impossibilité où on se trouverait de me rembour- 
" ser. Ce n' est point là, 1Ionseigneur, mon carac- 
a tère. Je puis assurer Votre Grandeur que je n'y 
" ai jamais pensé; mais ce qui nl'y a engagée, conlnle 
" lnalgré moi et contre mon intention, c'est la Inulti- 
" tude des réparations nécessaires qui, succédant les 
,: unes aux autres et demandant un prompt seconTS, 
"nl'ont forcée, par principe même de conscience.. à 
'
les faire faire, craignant qu' étant chargée de cette 
" ælrrre, je n'en répondisse devant Dieu, si je laissais 
"périr les choses. C'est là la sellle cause de toutes 
"ces dépenses, que j"ai crues nécessaires et qui l'é- 
"taient en effete 


" Ce ne sont ni mes compagnes ni Ie nombre des 
" pauvres qui ont occasionné ces dettes 
 1\f. Bigot en 
" cOllvient, les aunlônes et notre travail ont fourni à 
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"la nourriture. J e vous supplie, :\Ionseigneur, de 

.. rouloir Lien me faire relnbo.urser ces avaneeB.
' 
Après s'être adressée à révêque, }Ime d'Y ouville 
avait eOlnpté que JI. Bigot lui confirmerait la pro- 
nlesse de lYr. Hoeq uart, SOll prédécesseur; on a vu 
que, dans son elltreYUe ayec lui, l'intellLlallt l'avait 
reçue avec la plus grande froi<leur. Sa cOllduite fut 
lllêlne oc1iruse vis-à-vis d'une personne aussi distin- 
guée et aussi estimée que la fondatrice. Le 10 jan- 
vier 1751, ltlme d'Y ouville lui ayait rendu bes COlllp- 
tes et lui demalldait Ie relllboursen:ent. de
 dix 111ille 
liyres qu'elle avait empruntées pour l'hôpital. Pour 
toute réponse, lYI. ; Bigot la blåma d'avoir reçu une 
quinzaine d'infirmes dans sa maison et lui ordonna 
en même temps de faire labourer et ensemencer les 
terres de l'hôpital, avant de les céder aux religieuses 
de Québec. 


1Ialgré ce manque d "égards et ce délli de justice, 
l\Ime d'Y 011vilIe répondit à l'intendallt, avec la plus 
exquise politesse et la plus grande douceur: "La let- 
"tre que vous m'avez fait l'honneur de m'écrire m'a 
" d'autant plus surprise qu'elle me paraît entièrement 
" contraire à l'ordonnance qui nl'avait établie provi- 
" soirement directrice de cet hôpital et à ce que vous 
" m'avez fait l'honneur de me dire vous-même quand 
c: je vous ai représenté Ie triste état de cette pauvre 
"maison, dont to us les biens-fonds, étant en ruines, 
"exigeaient de promptes et de grandes réparations. 
"RappeIez, je vous prie, }\tIonsieur, à votre n1émoire 
c 
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c. que vons nl'avez toujours engagée à tenir Ie tout 
"en bon état et à réparer ce qui en avait besoin. 
" l\Igr l'évêq"lle et 1\1. Ie général nl'ont donné Ie 11lên1e 
" ordre. C' est done, 1\1onsieur, de votre consen t
- 
'It ment et de eelui de ees messieurs que j'ai travaillé 
" au bien des pauvres. II est vrai que je n'ai pas prís 
"vos ordres par écrit, mais votre parole est aussi 
"bonne; je m'y suis fiée, l\Ionsieur, COlnme j'y étaÜ
 
" 0 bligée par Ie respect I que j e vons dois et 1a co n - 
"naissance que j'avais de votre probité. J'ai agi 
" en conséquence. II 111e semble qne je SUi8 en règle 
"et que vous ne pouvez, selon Dieu ni selon lea 
" hommes, me refuser d'allouer les dépenses et de TIle 
" faire renlbourser les son1mes que j'y ai enlployées: 
"je les ai empruntées, et je les dois. D'aillellrs, 
" 1\fonsieur, j'ai eu l'honneur de rendre Illes COlnptes 
{, à la fin de la première année de n1a gcstion. La 

'dépense excédait dans ce temps-Ià la recette de 
"plus de trois mille livres; vous n-ayez point parn 
"l'improuver ni en être mécontent. Si j'avais ex- 
" cédé Ines pouvoirs et agi contre votre volonté et 
" contre Ie bien des pauvres, il était naturel de me Ie 
"marquer et de me défendre de continuer à faire ces 
" réparations. 1\fais, au contraire, vons TI1'aVeZ ex- 
"hortée à les continuer, parce qu'en effet vons en 
"connaissiez la nécessité. Ce n'est done point de 
"moi-mêlne, 1\ionsieur, qne j'ai agi, c'est sous vos 
"yel1x, à votre connaissance et avec votre approba- 
" tion. J e dis plus, JYlonsieur, c' est même par votre 
" orare, puisque, en m'établissant directrice de l'hô- 
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-', pital, vons m'avez ordonné de tenir un registre de 
,,; dépenses et de recettes, pour être en état de rendre 
,; TIleS COlllptes, et par Ie même acte YOUS m'avez anto- 
"risée à faire les réparations les plus urgentes, sui- 
"vant l'état qui en serait dressé en présence du pro- 
" cureur du roi, par experts nommés à cette fin. Cela 
" a été exécuté; les experts ont fait leur procès-verbal 
" des réparations nécessaires et "llrgentes; celles que 
-', j'ai faites, J\;Ionsieur, y sont renfermées et ont été 
"jugées nécessaires par les experts. J e les ai fai tes 
" avec autorité et en conformité à vos orc1res. Vous 
"ne pouvez done, en conscience, m'en refuser Ie 
"paiement, n 
ayant point excédé mes pouvoirs et 

c n'ayant fait qu'une petite partie des réparations 
"nécessaires et indispensables portées au procès- 
"verbal que vous avez fait faire. Si, faute de faire 
cc ces réparations, j'avais laissé tomber les maisons et 
"les granges et abandonné la culture des terres, 

, vous m'auriez bIâmée. J'ai fait, Monsieur, pour Ie 
":mieux, sans vue d'intérêt particulier, mais llnique- 

'ment pour Ie bien des pauvres. Si je n'ai pas la 

, co
solation de vous avoir contenté, ce n'est POillt 
"par mauvaise volonté, c'est faute de capacités. 
" 'T 9 uS paraissez, ]\{onsieur, me blâmer d'avoir 

'reçu plus de pauvres qu'il n'y en avait quand je 
"suis entrée à l'hôpital. II est vrai qu'ils n' étaient 

,. qu'au nonlbre de quatre, dont un sell I avait la 
"demi-solde. lIs avaient bien de la peine à y vivre, 
" et, depuis que j'y suis, leur llombre a passé trente, 
íC et ils ont eu leur nécessaire, non du produit des 


. 
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" terres, mais par les Boins de la Prov idence et llotre 
" travail. J e n'ai jamais su que Ie nombre qu'on 
" devait en recevoir fût déterminé, et je ne crois pas 
" qu'il y ait aucun acte qui Ie marque. l\iais quand 
" cela serait, Monsieur, je n'en serais pas pluH répré- 
'
hensible, parce que d'une part j'ai été autorisée à 
" établir la salle des femmes et à y mener, nourrir 
" et loger celles dont j'avais déjà soin, et que, de 
"l'autre, lorsque- vous avez fait aux pauvres l'hon- 
" neur et la charité de les visiter, vous en avez paru 
,\ content et approuver eette bonne æuvre. Aussi 
"avez-vous connu vous-même, par Ie dépouillement 
" que vous avez fait de mes eomptes, comme YOUS me 
"faites l'honneur de me Ie Inarquer, que cet excé- 
" dant de dépense n'a point été fait pour la nourri- 
"ture et l' entretien des pauvres. Cet excédant a 
" done été uniquement fait pour les réparations et 
"l'entretien des biens-fonds qui, par ce moyen, en 
" sont devenus meilleurs. II parait done juste, 1\1:on- 
"sieur, que les biens-fonds répondent de la dépense 
" faite à leur profit et pour leur conservation. V ous 
" êtes trop équitable pour ne pas céder à des raisons 
"si justes. 


"Vous me faites l'honneur, Monsieur, de me mar- 
" quer que j'ai à faire ensemeneer les terres avant de 
"les livrer Rl1X religieuses de Québee. J e puis VOllS 
" assurer qu'en entrant je n'ai point trouvé les terres 
" ensemeneées, ni une raie de guéret faite; c' est moi 
" qui les ai fait faire et semer: ainsi, 
Ionsieur, je 
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.. ne suis tenue qu'à laisser les choses telles que Je 
., les ai trouvées. 
" J"attends donc de votre bonté que vous voudrez 

: bien recevoir mes C0111ptes et les signer. lIs Bont 
.( dans toute l'équité dont je suis capable." 
Ces deux lettres, remarquables de llles-gre et de 
raison:, étaient un piaidoyer à la fois éloquent et 
difficile à réfuter. l\I. Bigot n'essaya pas de lutter 
avec 
flne d'Y ouville, ses droits s'affirmaient trop 
haut; il résolut de la briser. 
Seule et ayant contre elle tous les puissants de la 
colonie, il sen1blait que 1Ime d'Y ouville n'ayait plus 
qu'à S8 soumettre à l'injustice dont elle était mena- 
cée; mai
 elle était soutenue par Dieu, qui protégeait 
en elle la mère des pauvres et des oppI'imés et qui 
aevait, à l'hcure voulue, lui donneI' des défenseurs et 
{1es appuis. 
I
a I'equête que 1fme d'Y ouyille avait portée à 
'Québec avait été envoyée en même temps à Paris, à 
1\1. Oousturier, supérieur du Sémi11aire de Saint- 
SuI pice, qui se chargea de la présel1ter au roi. .1\1. 
Cousturier jouissait d'une grande i11flnence à Ia couI'; 
son appui fiynit beaucoup dr yalpur et pouvait contre- 
balancer ]'Îllflue11ce de )1. Bigot. 
Dans un n1Pilloire rédigé par ::\f. de l'Isle-Dieu, 
chargé, sous la direction de :\1. Cousturier, con1me 
seigneur c1 e ] 'île de l\Iontrpal, de faire .valoir les c1roits 
de Mme c1'Y ouville et les offres qu'elle avait faite
 
de payer tontes les dettes iteR frères, il était claire- 
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ment établi que Ie terrain avait été donné par 
I. 
Tronson à condition que, si l'hôpital cessait d'exister
 
il reviendrait de plein droit au Séminaire, à moins 
que les successeurs de 1\1. Charon offrissent d"en 
payer la valeur. Les frères ayant donné leur démis- 
sion en 1747, sans pouvoir payer cette somme, l'hô- 
pital revenait au Séminaire de Saint-Sulpice, et ainsi 
la vente au profit de 1'Hôpital de Québec était nulle. 
Le ministre se rendit aux raisons invoquées par Ie 
nlémoire de M. de l'Isle-Dieu et écrivit, Ie 2 juillet 
1751, au gouverneur et à l'intenda.nt: "Lorsque je 
" YOUS ai indiqué la réunion de l'Hôpital de 1Iontréal 
"à celui de Québec comme un arrangement à pren- 
" dre dans la situation où se trollvent les afÏaires de 
"ce premier Hôpital, j'ai entendu qu'il resterait 
" touj ours à 
I(ìn tréal une espèce d'hospice qui serai t 
" desservi par des religieuses détachées de l'Hôpital 
" Général de Québec. Ce n'est, en effet, que sur ce 
"pied-Ià que la réunion paraît pouvoir avoir lieu. 
" J e n'ai donc pas jugé devoir, pour Ie présent, faire 
c: approuver au roi l'ordonnance que vous avez rendue 
" conjointement avec 1\1. l'évêque. Avant d'en venir 
"à cette destruction totale, il faut examiner si l'é- 
"tablissement ne peut pas se soutenir pour l'avan- 
'
tage du public. II m'a été représenté à ce sujet 
c'; que la dame d'Y ouville et ses compagnes ont offert 
" d' en acqui tter les dettes, et l' on m' a assuré en même 
" temps qu'elles seraient en état de Ie faire, au 
"moyen de quelques secours qu'on doit leur procurer 
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" et sur Iesquels on peut compter. Je vous prie de 
" conférer de tout cela avec 2\1. l'évêque. Mais, quel 
" que soit Ie résultat de votre examen avec lui, vous 
"diffèrerez, s'il vous pIaît, l' exécution de votre or- 
" donnance pour Ia vente de l'établissement jusqu'à 
"nouvel ordre de Sa l\1ajesté. J e dois Inême VOliS 
"faire observer que votre ordonnance ne serait pas 
"suffisante pour une aliénation de cette espèce, qui 
"D.e peut se faire que par autorité expresse du roi." 


Cette lettre du ministre, qui c1étruisait tous les 
plans de ]yI. Bigot, 1'0 bligea à remettre les choses 
comme il les avait trouvées à son arrivée dans 1a 
colonie: J\Ime d'Y ouvil1e prit de nouveau possession 
des biens de l'Hôpi tal Général; les religieuses de 
Québec durellt y renoncer et reuyoyer les meubles 
déjà transportés chez rIles; en un mot, ]e règlement 
provisoire de 1747 redevenait en pleille vigueur. Le 
111inistre écrivit alors à M. Bigot et à :J1. Duquesne, 
successeur de ]yI. de la J onquière, exprimant le désir 
de confirlner :JIlne c1'Y ouville dans sa direction de 
FHôpital Général et, par un arrêt en con
eil du 12 
]uai 1752, Ie ro] révoqua et annul a l'ordonl1ance du 
15 octohre 1750, et ordonna à l'évêque, au gouverneur 
ct à l'intendant de faire Ull arrangement avec }Ime 
Ü'Y ouvi1le pour fixer les conditions auxquelles elle 
éontinuerait cette direction. Le traité fut concIn 
Ie 28 septembre suivant et Mme d'Y ouvil1e s'engagea 
de nouveau, dit 1\'1. Failloll, à acquitter les dettes de 
l'hôpital, qui s'élevaient à près de quarante-neuf 
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mille livres, en y comprenant les dix mille livres 
qu'elle avait empruntées pour réparer la maison; et, 
comme première condition de l'arrangement, elle 
exigea des lettres-pa.tentes du roi qui lui confieraient, 
à elle et à celles qui lui succèc1eraient, la direction 
de l'Hôpital Général. 
L'année suivante (17 .")3), 
Inle d'Y ouyille eut la 
joie de recevoir de France les lettres-patentes qu'elle 
avait demandées et qui la cnnfirmaient clans tous les 
droits et priyilèges de se
 préc1écesseurs, l'autorisant 
en même temps à fonder "LUle nouvelle communauté, 
à qui l'évêque devait donneI' les règles qu'il jugerait 
, . 
necessalres. 



igr de Pontbriani n'ayail pas tarc1é à reyenir ùe 
ses préyentiolls contre ::\Ime d 
1-r ollville; il lui avait 
même écrit, peu avant la réception des lettres-paten- 
tes: "V ous êtes trop équitable pour douter des se11- 
"t.iments d'affection et de respect que je me fais 
(; gloire d'ayoir pour vous. Qu'lil sera consolanr pOllr 
"nous si 110tre projet pour l'établissement de l'Hô- 
"pital est confirnlé I" Le nuage qui avait passé 
entre l\fme d'Y ouville et son évêque s'était biel1tôt 
dissipé; en effet, la callEe de la fondatrice était 
trop juste
 SC
 intention
 étaicnt trop droites 
0t trop surnaturelles pour que la lUTIlière lie se 
fît pas dans l'esprit de ceux qui l'avaient nlé- 
jugée. 
Iais el1e avait réussi sans eux et mênle 
malgré eux, parce que Dietl avait youlu qur l'æu- 
vre de cette sainte fenl111e, dégagée de tout ap- 
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pui humain, laissât yoir combien est forte l'âme des- 
tinée à faire sa volonté, lorsqll'elle sait ne s'appuyer 
que sur Lui. 
Désormais sans inquiétllde sur sa situation à 
l'hôpital, Mme d'Y ouyille ùéploya un zèle et une acti- 
vité dignes dn motif qui l'animait. 
Oll æUYTP pre- 
nait peu à peu entre ses nlains la fornle et le carac- 
tðre que sa charité voulait Iui donner.. Devenue 
Dlaîtresse de l'établissement, elle lui donna un nouvel 
Bssor Cll y recueillant toutcs les infortunes. Elle 
Bugmenta Ie nombre de ses pauvres, sans distinction 
d'âge ni de sexe, et elle logen les aliénés dans Ie haut 
de sa maison. Dès 1734, sur la denlande d'un prêtre 
zélé, elle avait mênlc consenti à recevoir chez elle les 
felll111cs de DlnUyaisc vie, et clle continua à s'occuper 
d
elles. On r3collte à ce propos un trait qui peint 
hien Ie courage et ]}1 douccur de la fondatrice. Un 
jour, U
l solc1at. qui avait en lIne liaison crinlinelle 
avec une de res fenlllles retenue par l\illle d'Y ouville, 
se présenta au parloir, denlallùant à voir Ia c1irectrice, 
Hjoutant Qll'iJ yenait pour ôter 1a vie à celIe qui avait 
enfermé l'öbjet de sa criminelle passion. Vite on 
accourt prévenir 
fme d'Youville et on lui delnande 
PH grâce de 110 pas descendre fiU parloir. l\Iais, n'ê- 
f'outant que son zèle. elle s'elnpresse, flU contrnire, 
c1'aller au-deyant du IDisérahlp et lui ordonne de 
snrtir it l'instant. Celui-ci, fin lieu de continuer ses 
hravaacs et ses menaces, se retire apaisé par les pa- 
roles pleines de c10nccur et d'énergip de la sainte 
femme. 


89 
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:ßIlne c1'Y OU ville étai t guidée dans cette æu vre 
délicate et difficile par Ie désir de sau
er les âlne
 de 
ces malheureuses, et les menaces de mort ne lurcllt 
pas les seuls ennuis que son dévouement lui attira. 
L'intendant Bigot, que l'Oll a vu poursuivre 
Ime 
d'Y ouville avec tant d'injustice, lui fit aussi sentir 
son mau,-ais vouloir à l'occasioll \ de l'admissioll de 
ces femmes perdues à l'hôpital. II alIa jusqu'à lui 
défendre d'en recevoir, et voici dans quels termes il 
lui ell fit l'injonction: "Pour remédier à de pareils 
"a bus," (qui étaient d'avoir coupé les cheveux à ces 
femnles) "je vous enjoins expressément de ne rece- 
"voir aucune femme 011 Hlle que par mon ordre, que 
"je vous enverrai par écrit lorsqlle je Ie jugerai à 
" propos." 
I..Jes événements que nons venons de raconter nous 
ont fait voir que les soupçons, les insultes, les mena- 
ces, Ia calomnie et les persécutioJls n'ont point épar- 
gné :JIlne d'Y ouville, qui, mal gré to u t, s u t touj ours 
se garder douce et résignée. Forte de la grâce de 
D
eu, eIIe. sut acco111plir" lnalgré tous les obstacles, Ia 
volonté de Celui à qui elIr s'était donnée sans par- 
tage (it qui devait être à jamais son unique appui et sa 
seule espérance! 
Nons vcrrons clans les pages snivantes conl111ent elle 
CODlpléta Ie c1éyeloppelnent de son æuvre et quels 
mO
Tens sa grnn(lc charité sut inventer pour en assu- 
rer la stahilité. 
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l\Imc D'YOUVILLE REÇOIT LES RÈGLES POUR IJE 
, 
GOUVERNEMENT DE SA COMMUNAUTE -- 
ELLE L' ASSEOIT SUR DES BASES SOLIDES. - 
, 
SON APPROBATION Err SON DEVELOPPEl\IENT. 


Si MUle d'Y ouville donnait tous ses soins et se dé- 
pensait sans mesure pour la prospérité et le succès 
Jnatériel de sa cOilllnllnauté, elle ne négligeait rien 
non plus de ce qui pouvait en assurer Ie progrès et 
l'avantage spirituels. Formée depuis son veuvage 
par un directeur hahile et éclairé à la pratique des 
vertus nécessaires aux æuvres de charité, Ie prenlier 
soin de la fondatrice fut, en s'associant quelques COill- 
pagnes, de denlanc1er à 
I. N ormant un règlement dé- 
taillé qui devai t fixer les moindres actions de leur vie 
extérieure et les diriger tout entières yers Ie but 
qu'elles se proposaient. 
Deux ans avant leur entrée à l'Hôpital Général, 
les Sæurs Grises suivaient déjà ce règ1ement: c'était 
conlme ] e premier lien de leur vie religieuse. Ecrit 
d'abord snr des feuilles volantes COI1E'ervées dans ]es 
archives de la comnlunauté, ce règlelllent noue: dit 
quel esprit avait présidé à sa Îondation. L'uniollla 
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plus parfaite, une pauvreté absolue, nne hUl11ilité pro- 
fonde, une obéissance ayeugle, nne simplicité d'en- 
fant: toutes ces vertus, jointes à une 111ortification 
constante, à une pureté irréprochable, à une fidélité 
exacte au règlement et à une charité sans bornes 
pour les pauvres, Bont, en abrégé, les principes et la 
règle de conduite adoptés dès le début de l'Institut 
des Sæurs de la Charité. 
Après le premier incendie de la maison, l\Ime 
d'Y ouville, désirant yivre plus pauvrement et avec 
un plus grand détachement, rédigea ce que l'on a 
nppelé c1epuis les "engagements primitifs ", qu'elle 
,ndopta et fit accepter par ses compagnes, toutes y 
apposant leur signature, ]e 2 février 1745. Dalls ces 
engagemellts, qui SOllt toujours restés les mêmes et 
que les sæurs signent encore Ie j our de leur profes- 
'Sion, elles promettent de vivre dans nne union et 
une charité parfaites, sons la conduite des supérienrs 
qlli leur seront donnés et dans nne obéissnncr corn- 
V1ète à la sllpérieure générale. 
Elles mettent en comn1un tons leurs biens, dont 
elles fOllt don c01l1p]et et entier D.llX pan \
res, et s'en- 
gagent à consacrer leur temps, leur industrie, tonte 
leur vie même au travail, dont Ie produit sera em- 
ployé à la subsistance des malheureux, qu'elles reC0- 
yront en aussi grand nOlnbrr f]u "il leur sera possible 
d'en lager. \7 oilà la sut-stance et l'esprit des pre- 
111ières règles éta.blies par J\fme d'Y onville et qu'elle 
flvait grande hâte de faire approuver par l'éyêque. 
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En 1755, après la réception des lettres-patentes 
par lesquelles Ie roi de France confirmait la fonda- 
trice comme directrice de l'Hôpita1, e1le reçut 1a 
vjsite de 
Igr de Pontbriant, et SOIl preluier SOill fut 
de 1ui delnanc1er des règle8 pour la directioll spiri- 
tuelle de sa comlnunauté. L'évêque se contenta 
pour Ie monlent de signer Ie règlement donné par 
I. 
Nornlant. 
Inle d'Youville pro:fita en même temps 
de la présence du premier pasteur pour faire approu- 
vel' Ie costume adopté pour son Institut. Oet habit, 
très simple et très religieux, se compose d"une robe 
grise, retenue pur une étroite ceillture en drap 
noir, d'ul1P capote noire que les religieuses ap- 
pellent "do1l1ino", qui fornle bonnet et pèlcrine. À 
ce "domino" en lainp noire est fixée une large bande 
de gaze de même couleur, qui projette sur une Inous- 
seline blanche collant sur la figure et qui complète la 
coiffure en lui donnant l'apparence d'un bonnet bien 
anlÍdonné et bien propre. I
a tête rasée dispense d u 
bandeau ou du serre-tête. Un crucifix en argent.
 
avec quatre fleurs de lys terminant les quatre bouts 
de la croix (i1 taut se rappeler qu'elles ont été fondée& 
par Ie roi de France), et un anneau du même métal 
Bont les insignes religieux extérieurs des filles de In 
Vénérable l\Ière d'Y ouville. 


Le nombre des sæurs adnlinistratrices avait été 
fixé à douze par les lettres-patentes; mais l'évêque, 
jugeant que ce nombre serait insuffisant pour les 
æuvres de l'Institut, pernlit à 1Ime d'Y ouville d'en 
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recevoir quelques autres qui, sous Ie nonl de "sæurs 
conY-erses", pourraient aider les religieuses dans les 
différents travaux de la Inaison. A la mort de Ia 
fondatrice, ces ,sæ
urs prirent Ie nonl de "sæurs asso- 
ciées", sans aucune distinction des premières, sinon 
qu'elles ne devaient avoir aucune part dans Ie gou- 
ve.rnement de la maison. Cette condition fut Inodi- 
ñée plus tard et, jusqu'à ces années dernières, il n'y 
cut qu:"une seule classe de religieuses parmi les Sæurs 
Grises, qui se firent aider dans les travaux pénibles 
de la maison par des domestiques. Celles-ci, moyen-- 
nant un léger salaire, donnaient avec bonheur leur 
temps et leur travail aUK pauvres. Mais aujourd'hui 
qu'il est devenu si difficile de trouver parmi les servi- 
teurs des dévouements qui sont d'un autre âge, les 
Sæurs Grises, pour s'assurer un service désintéressé, 
out été 0 bligées de revenir à l'idée prelnière de leur 
fondatrice et de s' associer des filles qui, sous Ie 110111 
de "sæurs auxiliaires", remplacent les aides dévouées 
qui jusqu'ici s2condaient si bien leur charité. Ces 
sæurs auxiliaires participent à certains avantages 
spirituels et après Ull noviciat de se,pt ans sont adnli- 
ses à faire des væux perpétuels, qui les font consi- 
dérer comme membres de Ia,famille religieuse. 


Mais revenons aux règles que la fondatrice dési- 
Tait tant voir établir définitivement. 
i. N ormant 
avait yiei]li; chargé d'ans et d'infirmités, il avait été 
obligé de renoncer à diriger cette chère conlmunauté 



}fADA1tIE D'YOUVILLE 


95 


qui lui devait la vie et son. déyeloppement. (1) 1\1:gr 
de Pontbriant chargea :J1. Montgolfier de Ie rempla- 
cere En attendant que celui-ci eût Ie temps de rédi- 
ger Ull ensemble de règles plus détaillées, il recueillit 
dans quatre cahiers les pratique3 et usages princi- 
paux de la communauté. Les ayant approuvés, Ie 2 
déce111bre 1776, il les soumit à lVIgr Briand, qui n'y 
fit aucun changelnellt. 
En 1781, M. 
Iontgolfier ternlina son recueil com- 
plet des usages et pratiques observés dans la maiSOll 
depuis sa fondation, et les donna aux sæurs, dans un 
volume écrit de sa main, so us Ie titre: "Recueil deB 
Règles et Constitutions des Filles Séculières Admi- 
nistratrices de l'Hôpital GénéraI de 1Iontréal." Dans 
une réunion capituIaire tenue Ie 3 septembre de la 
même année, les sæurs décIarèrent accepter ce Re- 
cueil et demandèrent à l'évêque de 1'approuyer. La 
requête adreS'sée par les sæurs à l' évêque dan
 ce 
but était signée par tontes ces religieuses, au nombre 
de dix-huit, dont treizc avaient été reçues par 
Ime 
d'Y ouvilIe. 


Mgr Briand s'en rapporta au jllgenlent t1e 1\1. MOllt- 
golfier, qui, Ie G octobre suivant, sanctionna ces règles 
ei constitutions, et ce ne fut ensuite qu'en 1790 qu'el- 
les furent solennellelnent approuvées par l\fgr IIu- 
bert, évêque de Québec et second successeur de Mgr 
Briand. "N ous prions Dieu," dit-il, à la suite. de son 


(1) Ce digne prêtre mourut le 18 juin 1759, âgé de soixante- 
dix-huit ans. 


. 
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approbation, "de conserver et de maintenir une 
" association qui, depuis cinquante ans qu'elle a COlll- 
"mencé à se former, ne cesse c1' éc1ifier par son zèle 
"cette partie de notre diocèse; et nons recommall- 
"dons bien particulièrenlent aux personnes qui la 
"composent de conserver avec soin et de transmet- 
"tre à celles qui leur succèderont l'esprit de pau- 
"vreté, de régularité, de simplicité et d'obéissance 
.., qlli les a distinguées jusqu'à présellt..I.I 
Un pareil témoignage renc1u par l'évêque, qui 
affirmait un demi-siècle de ve-rtus aus.si parfaitement 
pratiquées, ne peut que nous convaincre de l'esprit 
de foi qui a présidé à la fondation de cet Institut et 
à la fornlation de ses suj ets. 
En 1862, la cOlnmunauté de la Vénérable };Ière 
d'Youville reçut un rescrit laudatif de Notre Saint- 
Père Ie pape Pie IX; puis, Ie 21 juillet 1865, en ré- 
ponse à une supplique de la supérieure générale, Sa 
Sainteté voulut bien approuver et confirmer cet Ins- 
ti tu t. 
Enfin, en 1880, Sa Sainteté Léon XIII daigna, 
après un nouvel exalnel1 des Constitutjons, les ap- 
prouyer et les confirlner, par un c1écret spécial rendu 
]e 30 juillet. 
Si la ,TénérabIe fondatrice l1'a pas eu la suprême 
consolation de yoir ici-bas Ie couronnement de son 
æuvre. elle [1 du nloins pu voir réaliser une prurtie de 
ses espérances en recevant l'approbation épiscopale 
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de 
ette fondation, achetée par tallt de travaux et de 
souffrances. 
(lertes la colonie avait, été douée de llombre de ces 
æuvres admirables qui naissent partout sous Ie souffle 
de la religion. Les Récollets ayaient leurs écoles, 
les J ésuites, leur collège; 11arie de l'Incarnation à 
Québec, 
farguerite Bourgeoys à J\Iontréal, avaient 
implanté dans Ie cæur d'autres fenlmes, d'autres 
vierges, Ie dévouelncnt et l' esprit de sacrifice l pour la 
grande et Eainte æuvre de l'éducation chrétienne des 
filles. La duchesse d' Aiguillon, mettallt au service 
de sa foi et de sa chari té les dons de son imll1enSe 
fortune, ayait obtenu pour la cité de Chaulplaill une 
fondation d'IIospitalières de Dieppe, tandis que 
Jeanne 1\Iance et 1\1111e de la Peltrie, frayallt un 
chemin aux trois religieuses désignées par les supé- 
rieures de La Flèche (1), ava.ient fondé rHôtel-Dieu 
à "\Tille- 
iarie. Ces vertueuses felTIlTIeS avaient doté 
la colonie de ces deux lllaisons bénie
, où tant de 
malac1es ont recouvré la santé et les forces, OÙ tant 
de plaies ont été pausées et guérie
., où taut de 
mourants ont expiré sur Ie 9æ,ur de leur Dieu et 
dans les bras 1na.ternels de res "Hospitalières'" sans 
rivales dans Ie monde enticr! . 
II ne mallquait qu'une æluvre dans la ville de 1\fai- 
sonneuve: c'étaient les fils de 1\1. Olier qui devaient 
la donner à la colonie; IDlis c'est à une enfant du 


( 1) Les Mères Maër, de Bresol1e et Maillot. 


7 
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sol que Dieu confie cette fois rexécution de ses des- 
8e1118. 


Elève 11l0L1è1e au pel1sionnat, fille 
oulnjse chez 
a 
rnère, épousp parfaite et nlère dévouée au foyer <10- 
Ine
tique, 
I111e d'Y ouyille, 111ûrie par rexpérience et 
les épreuves, a
 SOU5 Ie '
oufHe de Dieu, doté son pays 
et 1a jeune Eglise clu Cana<1a d\ule æuyre inl1l101'- 
tel1e. 'Le tell1ps, qui éprouye tout, 1'a vue grandiI' et 
prospérer parce que, conçue <1an
 Ip déyouement et 
la 
ouffrance, e]
e avait reçu la bénécliction de Dieu. 
'I. (
ual1d une âlne, '. a clit un grand orateur, "a. pris 
"pour point d 'nppui tip son 1110Uyeluent Dieu, la pa- 
_to trie et les ånles, je 1a tiens pour grande, je la salue 
"parll1i celles qui 
Ol1t Ie plu
 c1ignes de respect." 


Le cæur de cette fenl1ne si profondé111ent bonne 
al1ait être satj
fa.it ; Ie désir qu "el1e avait si '8ouyent 
exprinlé, en parcourant les rues de Ville-::\laI'ie, allait 
être accoll1pli; c 'est sou
 son toit qu'elle a ]e 1)011- 
heur de recueillir et de loger ces déshéri tés, de sOl- 
gner ces n1alac1es, ces souffrants, ces orphelins et ces 
yieillard
, et de se dévouer au soulagement de leurs 
nlisère
 et de leurs infirmités. Et pour s'assurer que 
Ie bien-être procnré nux luclnbres souffrants de 
X otre-Seigneur ne sera pas éphémère et pa.ssageI', 
l\Ime c1'Y ouville, COlll111e nons l'frrOl1S cléjà YU, in- 
ventait tout ce qui pouvait matérielJelnent assurer 
]e succès et la durée ÒP 
a granL1e entreprise. l\Iai..;, 
surtout et avant tont, sa foi de chrétienne youlut inl- 
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planter dans l'âlne de ses fj lles l'es.prit" et 1a pratique 
des vertus re1igieuscs et
 dan
 ce but, e11e ne nég1i- 
gea rien c1e ce qui pouvait le
 entretenir c1an'S leur 
prinlitive fer\
eur. C'est pourq.noi, dé
ornlais sans in- 
quiétuc1e sur Ie sort de :-,a COlll111Unauté, qui avait re- 
çu la sanction épiscopale, la fondatrice s'appliquera 
111aintanant à for1l1cr avec Ie pluR grand soin ce1Jes 
qui c1é
ireront 
e joindre à eHe r1an
 80S æuvres de 
chari té. 
:JIgr de Pontbriand avait llollllné assIstèlllte ]a 
8l"'Cur Thau111Ur La Source, Inais iI ll'ayait pas pour- 
Yll au soin des novices. J u
qu 
iC'i les saints exem p1e8 
de 1a fondatrice et la feryeur de ses prenlières COlll- 
pagnes avaient 
ervi de guide' aux nouvelles voca- 
tions ; ceJleB-ci devenant plus nombreuses, on décida 
de nommer une maître

c c1e
 novices. 


Le choix tomba sur la sæur De'spins qui, ayant 
vécu pendant quatorze ans ayee ::\[me c1'Y ouvi.1Jf' 
comme pensionnaire, c1evait être celle qui pour- 
}"ait Ie mieux initier 1e
 novices aux vertus spéciale::; 
de leur état. Grâce à ces deux aides, à qui de
 tâches 
spéciales étaient assignées, l'esprit de la Íoudatriee 
allait, en quelque sorte, -s'imprégnrr davantage c1an
 
toute SOIl æuvre et s'y in1planter à jalnais. 
La force ù'un(\ fon<1atioll ne <1épellll pas entière- 
ment de ]
 fonòatrice, elIe c1épend Russi de celJes 
qui l'aic1ellt. Entourée (râ111e
 fortes et virile.s c1esti- 
nées à êtrc les pierras fOTI(luulcntalcs de son II1::;titut, 


, 
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l\In1e d.Y ouville, en effet, plus encore par ses exenl- 
pIes que par ses entretiens, s'efforça pendant toute 
sa vie d'inspirer à ses filles nne confiance sans bor- 
nes dans la Providence et nne cha.rité- parfaite envers 
les pauvres, surtout le
 plus délaissés. "Elles sont 
"faites," dit-elle en parlant de ses filles dans sea 
Constitutions, " pour Ie servire des pauvres, auxqueis 
"seuis appartiennent tons les biens de la maison, 
"toujours prêtes à entreprendre tontes les bonnes 
"æuvres que la Providence leur ofÏrira et dan,s les- 
" fluelles elles seront antorisées par leurs snpérieurs." 
...\ussi les a-t-on vues jusqu'à ce jour marcher sur 
le
 traces de leur vénérée fondatrice et justifier à la 
lettre les paroles citées plus haute Les premières 
cOlllpagnes de l\fme d'Y ouville, que nous ferons con- 
naître plus tard, fnrent dignes d 'elle, et si les nom- 
hreuses tribulation
 qu'elle Tencontra sur sa route 
furent un signe de l'excellence de son æuvre, on peut 
dire que les grandes et solides vertu':;: de celles qui 
entourèrent la fOllc1atrice fnrent égalelnent un indi- 
ce de ce que Dieu réservait à cette conlIDnnauté, c1es- 
tinée à s' étellc1re dans tout le Canada et lllêlne aux 
Etats- U nis. 


Lr public de 1folltréal a pu se COnyalnCre dans 
ll1aintes circonstances que les fiUes de 
In1e d'Y ou- 
"ille ont conservé intact l'héritage de son dévoue- 
Inent. En lR
2., nous les trouvons au cheyet des cho- 
lériques, comme In, fondatrice à cclni des sauvages 
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atteints de Ia petite vérole en 1755. En 1847, Iorsque 
::\Iontréal vi! arriver da.ns son port une colonie de 
D1alheureux Irlanc1ais atteints du typhus, Ie prelnier 
rlévouenl'ent qui s'offrit à eux, avec celui des prêtres 
tle la ville, fut celui des filles de 
Ilne d'Y ouville. 
Certes, si la charité a été exercée d'une manièrc hé- 
roïque dans cette lamentable circons.tance, c'est bien 
par ces anges consolatrices de la douleur. PIllS de la 
nloitié de la comulunauté fut atteiÏnte de la terrible 
Inaladie, sept ell 1110Urnrent, et un instant la supé- 
rieure crnt que Dieu allait lui delnander Ie sacrifice 
de 
a C01111nunauté tout elntière. Cependallt, deux ans 
après, Ie fléau ayant reparu, toutes les religieuses 
s'offrirent de nouveau pour retourner aux ambulan- 
,ces! N ous aurons occasion, en re
atant la fondatioll 
de l' .L\.sile Saint-Patrice, de faire connaître à nos lec- 
tenrs le-s victimes c1'élite que l'ange de la mort avait 
iouchées de son aile et qui devaient dire à la ville en- 
tière comnlent sait s'offrir et 11lourir une fille de cha- 
rité, tandis qu'clles donnaient à leurs sæurs Ie subli- 
TIle honneur de compteI' chez elles sept martyres c1n 
devoir. 
I
ors de l'accident de chemin de fer arrivé à Belle- 
ville, Ontario, il y a quelques années, les Sæurs Gri- 
ses volaient au secours des malheureux émigra.nts 
l)lessés et mutilés, et les s.oignaient avec un dévone- 
ment digne de leur vénérée fondatrice. 
Et, plus récemment encore, n'ont-elles pa
 mis en 
pratique la recommandatiol1 de )Inle ù'Y ouville, 


, 
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"eIIes seront toujours prêtes à entreprcllc1re toute& 
"les bonnes ænvres que la Proyidence leur offrira et 
"dans letH-lueIIes eIIes 
eront autorisées par leurs 
" supéricurs ", Iorsqu 
eIles ont
 sur un désir de 1\Igr 
Fabre, areheyêque de 
Iontréal, accepté la direction 
de .1'IIôpital N otre-Dallle ? ....\. toutes leurs autres æu- 
\-res elles ajoutaient ainsi Ie soin si pénihle des ma- 
lades et, quoique nullenlent prêparées pour In tenue 
d'un hôpital (1), elles ont aceepté fiYCC joie ce sur- 
CToît de fatjgue et de traYí1il. et e
llc
 ont pleinclllent 
justiné la confiancE' de 10u1' éyêque et l"egpérance des 
Jnéc1ecins. 
Le développenlent 11leryeil1enx de son Institut et 
ceR eréatiollS nOll1hreuses qui sont venue:-3 Ie r0111plé- 
tel', InOnn111ent
 qui. perpétueront à janlais au lllilien 
de nous Ie souvenir des yertus et des sarri fiees ùe 1\111)c 
d'Y ollvilIe, sont ]a preuyp ér]atantr c1r 1a yigoureuse 
Ï111pulsion <1u'e11e Ryait su donner à son æuvre ct de 
la sainteté de sa 111i ssion. 
8es filleR Ront Tépandues aujoura.hui dan
 nn grand 
nombTe de diocèsep, de f.a-\lllérique dn.Xord. 
En cOlllp,renant tout.e
 ]C8 11laisons sorties prÏ1nit.i- 
yrn1ent, de In maison-luère de l\Iontrénl, l'Institut 
des Ræurs c1e la Oharité (,Olllptl
 fiujonrtfhui au c1e1à 
de 1600 sæur
 professEs. 2H1 l1ovjce
. 299 sæ.urs 
converses professes, 88 noyices, et cOlnprend 125 éta- 
(1) Comme nous l'avons dit plus baut, l'HÔpital Généra], 
fondé par les Frères Charon et relevé et continuõ par 1\lnle 
d'Youville, n'õtait pas destiné au Hoin des malade
, mais f'inlplé- 
ment à recueillir des vieillards infirmes. 
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hlissements, situés dans 20 diocèses ou vicariat-s 
apostoliques. Ces établissements r1e charité abritent 
à pen près 1200 vieillards et infirmes, hOlnmes et 
fe1111ne
, plu
 de 8000 orphelins, logés, nourris et e11- 
tretenus par les sæurs. De pIllS, elles ont reçu, cha- 
que année, depuis raugnlentatio11 de la population, 
près de 600 enfants trouyés. 
Dans le8 hôpitaux, les Sæurs Grises soignent plus 
de 4000 rnalade.s internes par année, et, dans leurs 
c1jfférents dispensaires, elles en accueillent un plus 
grand nombre. 
Plus de 15000 pauvres et malades sont visités à 
dOlllicile chaque année et reçoivent des soins et des 
seCOUTS de to utes sortes. 
EnHn, dans leurs salles cl'asile, crèches, petites 
éco]es et pensionnats, les filles de 
Ime d'Y ouville 
donnent l'instruction à plus de 15000 enfants. 
Et !pour C01l1pléter ce magnifique ensemble. appa- 
raissellt les Inissions du N orc1-0uest, si admirable
 
clans leur lointain et obscur dévouement! Si elles 
ont été héroïques en face de la ID'Ort, qu'elles ont 
brayée dan
 les terrible
 épidémies qui ont décÏIné 
l10trr ville, les filles de la charité sont peut-être en- 
core plus courageuses clans la constance des sacrifi- 
ces qu'elles s'imposent r1ans Ie::; missions sauvages. 
" N ous entrons au réfectoire affnmées, et nous 
"en sortons pen ra
sasiées," écriyait 1'une des sæurs 
mi

ionnaires. Elle-s sont quelquefois plusieurs mois 



104 


VIE DE 


sans pain, sans sel., vivant de poisson, qui est la seule 
nourriture du pays; celui-ci vient-il à manquer, il 
ne reste' alors que la "galette" de sarrasin pour apai- 
ser leur fain1. 
Exposées à 1a férocité des sauvages, surtout dans 
leurs premiers voyages, les Sæurs Grises inrent bien 
des fois miraculeusement préservées de 1a mort, et 
Iorsque, sorties de ce danger, elles commençaient à 
se ras'surer, souvent leurs inquiétudes et leurs ter- 
reurs renaissaient à la vue des rap ides, des chutes 
d'eau ou des torrents impétueux qu'elles avaient à 
traverser pour continuer leur route. 
1--4es filles de l\In1e d'Y ouville se plaisent à recon- 
naître que c'est à lel1ir sainte Inère, qui, par la prati- 
que de vertus héroïques, leur a mérité une force et 
un courage égaux aux siens, qu'elles ùoivellt leur 
amour de la soufÍrance et d u sacrifice. 
Dans Ie chapitre de la fondation des missions sau- 
vages, nons ferons connaître. à nos lecteurs d'une 
manière plus détaillée l'héroïque cha.rité de ces 
femmes courageuses, lilli ont tout quitté et qui ont 
même hrayé 1a mort pour sauve.r les âmes des infi- 
rlèles. 
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CHAPITRE IX 


}'Ime D'YOUVILLE REÇOIT LES PRISONNIERS DE 
GUERRE. - ELLE FAIT FAIRE UN GRAND 
MUR POUR ENTOURER SA. PROPRIÉTÉ.- 
ELLE .A.TTIRE CHEZ ELLE UN PLUS GRAND 
NOMBRE DE DAMES PENSIONNAIRES ET, 
PAR TOUTES SORTES DE TRAVAUX, ASSURE 
LA VIE ET LE BIEN-ÊTRE À SES PA.UVRES. 


N ou.s aYons vu quels enlbarras l\Ilne cry ouyille 
avait c1û surmonter avant d'être 111ise à la tête de 
l"IIôpital et quel travail el1e ayait dû faire pour rcs- 
taurer cette Inaison si c1éla brée. N ous allons yoir 
Jnaintenant quels prodiges c1'économie elle dut ac- 
conlplir" c1'abord pour payer les lourdes dettes con- 
tractécR pour ces réparatiolls, puis pour faire face 
nux dépenses j ournalières de sa 111aisOl1 et luênle à 
son agrandissenlent et à sa protection. La tâche 
qu "e11e Ryait pntreprise était c1ifficile; nlfiis SOlI i111- 
lllense charité la rendait ingénieuse lorsqu'il s'agis- 
8ait de soulager les lllisère-s d'autrui, et elle réu
Bis- 
sait à se créer des ressources nouvelles là où souycnt 
1)ien d'autres auraient déscspéré. 
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En 1756, snr la demande de l'intenc1ant Bigot, 
}\[111e d'Y ouyille' con11nença à recevoir dans son hôpi- 
tal des prisonniers. de guerre 111aladeB ou hlessés; 
nlais ils rlevinrent en pen de temps si non1breux qu'il 
fal1nt bientôt leur assigner, pour eux seuJs
 nne vaste 
salle, que 1'on appela "salle de
ll\..l1g1ais

. 
rrourhée de la misère qui les attendait après leur 
sortie de l"hôpitaL 1\1111e d 
y ouvi11e cherchait à leur 
procurer de l'ouvrage et e11e-n1&n1e en emplo:v ait 
jusqu"'à trente par annêe, ainsi qu'on a pu Ie consta- 
tel' par ses liYre
 de COll1ptes. La reconnaissance en- 
gagea plusieurs d'entre eux à 8e donneI' à la maiSOl;J
 
et Fun d'eux, connn 'SOllS Ie non1 de 
T ohn, que la fon- 
iJatrice fiyait sauvé des mains des sauyages, rendit de 
grands seryjce
 COmJ11e infirnlier et interprète anprès 
de :::es c01npatriotc>:: et des smUTS. Celle
-ci connais- 
'saiellt 51 pen Ia langue anglaise (lu'elles ne pOllyaient 
pa
 nlêlne
 iJit 11. Faillon, prononccr lc
 non1
 des 
solc1ats anglai
 CJui é
aient Ù leur seryic
: 
Pé
 ]e.
 
tlésignaient s()U
 les n0111':: de rhriRtophe l' ,,\nglais 7 
John l' .A..nglais. etc. (1) 
Ces cbarges qne 

ilnposait 1fnH: d
\"" ouyil1e denuln- 
claient d
elle c1e grands 8
1crificps et c1ìe aut mêllle 
contracter de nouveaux elTlprunts pour faire viyrr 
tout ce monJe. l\Iaigré ce nouyel enl1)arra.8, elle trou- 
ya Rouvent moyen de:' racheter des captifR destinés à 

tre brûlés et tortllré
 par les sauvages. 


(I) Vie de l\Iadame d'Youville, p. 146. 
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La nlaison de 
Ilne d'Y ouville était si bien connue 
COnll11e un asile pour toutes les infortunes que sou- 
yent de pauyres nlalheureux, poursuivis par leurs en- 
nell1Ïs. s'y réfugiaient avec confiance. EIIe en recueiI- 
lit plusieur's qu "elle arracha a.ux lnains des sa.uvages, 
et ron sait quel sort les attenc1ait de la part de ces 
harbares. Elle le'5 cachait et les faisait ensuite évader 
au prenlier mOlllent favorable. "Elle usa même,':t 
dit 
I. Faillon, "de différel1ts stratagènles pour pro- 
" téger leur sortie de Ia ]nai
on. EIIe les enveloppait 
a dans les grands mantea.ux avec lesqueIs elles sor- 
"taient l'hiver et réussissait ainsi à leur sauver la 
" vie." . (1) 
TTn jour, un jrunc h01l1111e, pOllrsuivi pal' un sau- 
yage ivre de co1ère, se réfngie à l'Tlôpital Généra1 et 
eourt jusqu'à 1a sallr de conlnlunauté, où l\ilne 
d'Y ouvHle était à faire une tente. Sur un signe d'elle 
fin fugitif, celnÌ-ri se réfugie sous sa Iourc1e pièce 
c1'ouvrage, où e11r fut fissez heureuse pour Ie cacher 
fivnnt l'entrée c1r son ennelnÌ. Lorsque parut Ie 'sau- 
yage, e11e lui indiqua d'un geste une porte ouverte en 
arrière d'elle; il se llâta d'
T passer., croyant atteÌn- 
c1re par là Ie jeune 110Inmr qu'il poursuivait. COID1lle 
il est facile de Ie cOlnprenclre, grande fut la recon- 
naissance de cell1i à qui 1\fn10 c1',""- ollvjl1e vrnait de 
sauver la vie avec tant de sang-froid 
 nons verrOllS 
111us tarn qu'il ne l' oub1ia pas. 


e) Vie de l\iadame d'Youville, p. 147. 
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Non seulement la fonda.trice recevait et soignait 
les prisonniers et dOllnait asile aux malheureux) mais 
son amabilité et sa vertu avaient attiré chez elle 
COlnme pensionnaires des personnes aisées, qui 
étaient heurenses de lui faire de riches aUlnônes ou 
qui mettaient à sa disposition leur travail et lenr 
temps. "K ous avons ici, en pension," écrivait-eIIe, 

'une dal11e Robineau de Portneuf, âgée de quatre- 
"yingts ans, qui jeûne et fait lllaigre trons les jours 
"commal1dés, travaille comnle nous pour les pau- 
"vres, qnoiqu'elle paie sa pension. Elle est charlllal1- 
'" te par sa granc1e piété et sa belle humenI'." (1) 
Parmi les dames pensionnaires de l'Hôpital Géné- 
ral, on trouve encore, à cette époqne, les noms des 
premières familIes de la colonie: la baronne de 
T
ongueuil, :ThImes de V erchères
 de Châteauguay, 
Robutel de I.Janoue, de Lacorne, de Beaujeu, Char- 
tier de I.Jotbinière-Laronc1, de Lignery, de Sermon- 
ville, de Repentigny, etc. 
Plusieurs parentes de la fondat.rice vil1rent aussi 
l'aider en lui payant de fortes pensions et voulurent 
D10urir chez elIe. Elle eut Ie bonheur de compteI' par- 
mi celles-ci sa mère bien-aimée, ses deux sæurs, ses 
parentes 
Imes de Bleury et Porlier de Varennes. 
Elle écrivait, à propos de sa sæur : ".T'ai eu la dou- 
"leur de pcrdre ma sæur l\faugras, a.près quinze 

'jours de maladie et presque toujours à l'agol1ie 


(I) M. Faillon, p. 122. 
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"sans perdre la parole ni 1a connaissance. 
Ia con- 
"solation est qu'elle a fait une l1lort de prédesti- 
" née !" 


l\fme d'Y ouville, tant par rattrait de sa personne 
et de ses ql1alités que par sa prévoyance et son il1dus- 
trie. trouvait ainsi I1loyen de se créer des ressources.. 
en attirallt chez e1le des personlles Liell disposées qui 
l'aidaient de leurs revenus. Elle savait aussi que Ie 
tray-ail est la plus granc1e sauvegarde contre toutes 
le
 Inisères et, sans être exigeante, eIle voulait que 
dans sa lllaison tout Ie 1l101lc1e fût occupé; de cette 
fa
ol1, chacun pouvai.t contrihuer au l)ien-être de son 
prochain et Sf' sentir utile à I"Hôpital. 


}\Iais, c1ès Ie cléùut de son æuyre et jusqu'à sa 
mort, c'est toujours et fiya.nt tout à son travail per- 
sonnel et it celui de ses compagnes que Ia fondatrice 
a demalldé les ressources nécessaires pour réa1iser Ie 
vaRte plan conçu par sa charité. Rien ne décourageait 
cette nature virile: point de travail trop fatigant ni 
trop rebutant. Selon Ie conseil de l'apôtre, "e1le fai- 
"sait Ie bien sans défaiIIal1ce." 


EIIe passait ùes journées entières) et souvent des 
nuits, courhép sur des ouvrages qu"elle entreprenaii 
sait pour Ie gouvernement, 'soit pour des particu1iers, 
et l'on savait si bien que }I111e d'Y ouville ne refusait 
aUCUll trayail que. Iorsqu'il s'agissait d'un ouvrage 
pénib1e à fairc, c'était chez e11e que l'on s'adressait. 


. 
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".z\.llez chez les Sæurs Grises," disait-on, "elles ne 

. rcfusent jamais rien." 
Dès l'année 1738, alors qu 
el1e yenait à peine de 
conl111encer son æuvre, el1e se chargea cle faire di:ffé- 
rents travaux pour les troupes: des habits pour les 
soidatR, des drapea.ux et Inênle des tentes. Elle tra- 
vaillait aussi l)our Ie
 111archands du N orcl-Ouest : 
elle confectionnait dCR habits pour les sauvages et 
leurs femmes, et différents objets de fantaisie que les 
traitants échangeaient. pour des fourrures. 
Et loin de se ménager elle-nlêlne, 1a fondatrice 
était toujours rendue Ia prenlière à l'ouvrage et pre- 
nait pour elle IE8'trayaux les plus fatigants. Un jour, 
Fintendant arrive à l'Hôpital au Inoment où e11e 
était à faire de la chandelle: In 
æur portière se hâte 
de la prévenir et lui demande de changer de robe. 
"Et pourquoi ?" dit )Ime fl'Y ouvil1e, avec une sim- 
plicité de gran de dalne; "je 11
étais point préyenue 
" de l'arriYée de 
I. l'intendant, i1 m'excusera et rien 
10' n'empêchera qu'i1 ne me parle." 
Tout en employant son ten1ps et son aiguiI1e à 
auglnenter ses reRRources ponr 1es pauvres
 Ie cæur 
de l\Inle d'Y ouville 11e s.éloignait pas de Dieu: e11e 
rp
tait unie à Ini par 1a prière, et sa piété savait 
S'har1110niser aver un labeur qui convenait aux di
- 
1Jositions de son ânle. EI1e vou1ut tra.yail1er pour Ie 
Dieu des autelR, falrl} Ie pain eucharistique, les cicr- 
ges destinés à éclaircr le Saint-Sacrifice et les céré- 
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lllOllies sain tes. Elle étaj t adnlira lJlelnen t 
ecolldée 
ùans tOll
 se
 trayaux par 
es conlpagne

 sontenlles et 
nnÜnée:; par son exeulple, et qlulnd, en 1'4.1-+, clle fit 
élever un lnur tout autour de sa propriété pour In 
Inettre à 1'abri au regard ùes pa-.:
ant
 ct parfois 
lnême. de leurs; lllal Yeillance
, Ie::; 
æur
 ai(lèrellt le
 
JllaçOnS, J110ntèrent el]E'E:-lllêllle
 le
 
eaux de Inortier 
et portèrel1t dan
 lenr
 taLlicr
 le
 pierre
 t1estinée
 
à ,La constrncti on. 


La vertn, conllne 1e vice, a sa l'olltagion ; Ie zèle de 
In, fondatrice et de 'ses fiIles entraÎna les personnes 
étrangère
 à les aider de lenr bouI'-;e on de leur tra- 
vail. On ve:nait de tous côtés offrir de
 journées ùe 
corvée aux sæurs; on se faisajt un honneur de tra- 
vailler pour ce
 adnlira hle
 serYante
 des pauvres et 
de diminuer par là leur
 dépen
es. 

Ime d'Y ouville put ainsi faire enfourer Ra grande 
propriété d'un nlur qui a.vait 'au delà de trois 111ille 
pieds ; e11e jeta le
 fondenlents d'une chapelle, deve- 
11ue nécessaire à rause du gra.nd nombre de panvres 
qu'elle logeait. Ce
 différellteR constructions ne 1ui 
coûtèrent que 14000 livres, faible somIne, si l'on 
considère 1e8 grande
 réparation8 exécutées sons sa 
sllrvpi]1ance et 1e::; nouvelles hâtisses qu'elle ajouta à 
l'Hôpital. 
Disons encore, avant de terminer l'énumération 
de.s c1ifférents travaux iU\Tentés on entrepris par Ron 
inc1ustrie, que 
Inle d'Y ol1Yille avait réussi à 8e faire, 


. 
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avant la cession du pays à 1'r\ngleterre, un revenu de 
vingt à vingt-cinq lnille livres. :ßlais que de travail 
et que d'économie dans cette nlaison, dirigée par 
cette felnme énergique qui ne nég1igeait rien de ce 
qui. pouvait améliorer la condition de ses pauvres et 
de 'ses orphelins! Elle sayait tirer pa.rti de tout: on 
l'a vue acheter du tabac pour Ie faire préparer et Ie 
revendre, faire extraire les pierres des carrières 
qu'e1le possédait sur ses propriétés pour le3 exploi- 
ter, faire couper Ie bois de ses terres pour Ie yendre, 
et elle fit même construire un des premiers bateaux 
qui tran'sportèrent les colon
 de l'île de l\Iontréal à 
Longueuil. Toute
 ces entreprises de :ì\1me d'Y ou- 
ville ont été réa.lisées par son grand amour de Dieu 
et des pauvres. A la suite des ViIlcent de Paul et des 
Legras, la fondatrice de
 Sæurs de la Charité de 
'Til1e-
larie a acconlpli tles æuyres qui Bont autant 
de Inerveil1es, devant lesquel1es bien des entreprises 
phHanth-ropiques pâ1issent et s'effasent. Par sa pru- 
dence et son inépuisab1e charité_ el1e avait su gag-ner 
]a confiance et 1'admiration généra1es, car e11e per- 
sonnifiait yéritahlenlent les sub1i111eS vertu's de cette 
religion au nom de laqucllc el1e accomplissait tontes 
ces belles choses. 
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CHAPITRE X 


Mmc D'YOUVILLE EXERCE S.A, CHARITE EN DE- 
HORS DE SOl\"' HÔPITAL. - ELT..E VISITE LES 
PAUVRES.A D01\lICILE.- .ELLE ADOPTE LES 
, 
ENFANTS TROU'VES. 


1\1111e d'Y ouville se dévouait au soulagement de 
toutes les misères et elle recevait sou,s son toit toutes 
les infortunes, surtout celles qui n'avaient pas d'a- 
sile ailleurs, comme les idiots, les épileptiques, les 
cancéreux et les lépreux. l\Iais, comme si ce champ 
n'eût pas encore été assez vaste pour son incompa- 
rable charité, qui prenait sa source dans cette parole 
du Sauveur si belle dans sa simplicité: "J'ai en 
"faim et yons m"ayez donne à manger, j"ai en soif 
" et vous nl'avez donné à boire, j'avais besoin de 10- 
" gement et vou.s m'avez recueilli, j'étais nu et vous 
" m' a vez vêtu, j' étais en prison et vous m' a vez vi- 
"sité," son dévouement aux malheureux et aux 
souffrants voulut aussi s'e:xercer en dehors de sa mai- 
son et visiter les malades à domicile, même ceux qui 
étaient atteints de maladies contagieuses. 
En 1 'ì 55, la petite vérole sévit avec violence parmi 
les colons et surtout parnli les sauvages. 1\1me d'Y ou- 
s 
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ville vola à leur chevet avec ses con1pagnes. Elle vou- 
lut même recevoir chez elle les femmes atteintes 
par Ie fléau, afin de pouvoir ainsi les soigner et les 
surveiller avec plus d'attention. 
Ces entreprises si variées et qui se multipliaient de 
jour en jour auraient dû, semble-t-il, fournir une tâ- 
che suffisante à l'ardeur de l\Ime d'Y ouville. Cepel1- 
dan t son cæur n' étai t pa:s encore sa tisfai t et, COlll p- 
tan t touj ours sur Ie secours ordinaire de la Proyi- 
dence, seconrs qui ne 1ui avait jamais manqué, elle 
résolut, vers la même époque, d'inangurer l'une de 
ses plus belles, sinon la plus belle de toutes se3 æu- 
vres: celIe des enfants trouvés. 
Depuis longtemps déjà sa sollicitude, toujours en 
éveil, avait constaté combien ces petits malheureux 
qui, sans être nonibreux, demandaient cependant 
que l'on s'occupât d'eux, étaient mal soignés et sou- 
vent maltraités. Elle savait même que, dans cer- 
tains cas, quelques-uns d.e ces pauvres êtres abandon- 
nés avaient été vcndus aux sauvages, pour quelques 
peaux de fourrure ou quelque gibier, par les persol1- 
nes sans cntrail1es à qui ils avaient été confiés. Elle 
était mère, et son cæ.u,r était affiigé du sort de ces 
pauvres enfants; el1e voulait à tout prix l'améliorer. 
A l'heure même où elle- sollicitait du roi la permis- 
sion de conserver cet hôpital que l'hostilité de l'in- 
tendant Bigot avait réu'8si à 1ui faire enlever, e1le 
offrait à la cour de se charger des enfants trouvés, ne 
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demandant, pour accomplir cette tâche, qu'une légère 
subvention. "Si la cour," disait-eIle, "approuve que 
"nous restions ici et qu'elle soit dans la disposition 
,U de nous soutenir dans Ie bien que Dieu nous inspire 
"de faire, nOllS prendrons so in des enfants trouvés. 

( lIs ont ici tant de misère par Ie peu de soin que l' on 
" en prend que, de vingt que l'on porte au baptême, 
"il ne s'en élève que deux ou trois; encore les voit- 

, on, à l'âge de dix-huit ans, sans savoir les premiers 
... princi pes de leur religion. J' en connais de vingt- 
"trois ans qui n'ont pas fait leur première commu- 

. nioll." (1) 
Le roi, conlnle seigneur haut justicier de !'île de 

Iontréal, était chargé du soin de ces enfants, qu'il 
confiait à une sage-ftmme qui, à son tour, les plaçait 
en nourrice et plus tard en service jusqu'à l'âge de 
dix-huit ans. II y avait là une dépense qui justifiait 
la demande de :JIlne c1'Y ouville d'un léger secours 
pour se charger de cette tâche. 
Cependant, tout en accordant à Mme d'Y ouvi1le 
de garder son hôpital, Ie roi avait résolu de ne faire 
aucuns nouveaux frais ponr cet établissement, et 
cette partie de la demande de la Vénérable resta sans 
réponse. J\fais l\fme d'Y ouvil1e ne pouvait se désin- 
téresser de ces petits abandonnés; e1le consulta M. 

ormant sur ce qu'elle devait faire pour eux. Celui- 
ci, dont Ie cæur était aussi tendre et charitable que 
celui de Mme d'Y ouville, lui consei1la d'en adopter 
( 1) Archives de l'Hôpital Généra 1. 
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au moins quelques-uns, ce qu'elle fit dès l'année 
1754, c'est-à-dire un an à peine après ayoir obtenu 
les Iettres-patentes qui Iui assuraient Ia possession 
de l'hôpital. 
Quelques années après, 1a coionie passait sons une 
autre domination. Le gOllvernenlellt allglais, bien 
que succédant anx obligations du roi de France, ne 
voulut pas se charger du soin de ces enfants, et on 
yit ces petits infortunés, aballdonnés par des Inères 
sans entrailles an coin des rues, sur les places publì- 
ques et ju'sque sur Ie fleuve glacé, dans les froids in- 
tenses de l'hiver, exposés à périr et même à être dé- 
yorés par les animanx. 
Un jour, par un des grands froids de janvier, l\Ime 
d'Y ouville passait sur la glace d'une petite rivière 
dont les eaux coulaient près du mur de l'HôpitaI 
Général. Tout à coup el1e aperçoit un enfant gelé, 
qu'une mère inhumaine avait abandonné. L'inno- 
cente créature avait encore, enfoncé dans Ia poitrine, 
Ie poignard qui Iui avait ôté la vie et "ses petites 
"mains élevées sur Ia glace:'. dit 
I. Sattin, "sem- 
"blaient demander grâce pour Ie crime de ses pa- 
" rents." 


La bonté est ce qui ressenlble Ie plus à Dieu, a dit 
Lacordaire. A la vue de cet enfant assassillé, Ie cæur 
de MIne d'Youville fut navré et.. puisant dans sa ten- 
dresse maternelle et dans sa foi de chrétienne la force 
de vaincre toutes les difficultés qu'elle entrevoyait, 
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e11e prit sur l'heure la résolution d'é1ever tous les en- 
fants trouvés. Cette même année, e1le en adopta 
dix-sept, et l'année suivante, trente. Fidè1e à sa ré- 
solution, elle n'en refu.sa jamais un seul, et, à sa 
mort, el1e en avait reçu trois cent vingt-huit. Plu- 
sieurs fois, dit :11. Faillon, Dieu, qui voulait 
mettre la foi de )Ime d'Youville à l'épreuve, 1'0- 
bligea à demander de l'aide au gouvernelllent, qui 
refusa, Dieu Ie permettant ainsi pour qu'on ne pût 
attribuer à d'autre qu'à Lui Ie soutien de cette æu- 
vre. Mme d'Y ouville Ie comprenait ll1ieux: que 
tout autre, et c'e:st pourquoi elle compta toujours 
sur les secours inépuisables de la Providence. (1) 
Dieu a récompensé ce
te grande connance de la 
fondatrice en la faisant passer dans Ie cæur de ses 
filles. Elles n'ont, comme leur mère, jamais refusé 
aucun de ces enfants, malgré tous les embarras que 
cette æuvre devait leur créer. Et cependant elles 
n'ont reçu, durant une période de soixante ans, au- 

une rétribution du gouvernement.\ Après ce temps, 
on leur a accordé une al1ccation qui fut bientôt ré- 
duite, quoique Ie 110nlbre des ellfants trouyés aug- 
mentât chaque année. 
Trente-un mille enfants trouvés ont été reçus à 
l'IIôpital Général de puis sa fondation. Ce nombre 
11'est-il pas plus que su'ffisant pour prouver qu'héri- 
tières du dévouement et de la charité de leur mère.. 
Ies fille
 de l\Ime c1'Y ouville ont continué son æn- 
(1) Pnge 102. 
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vre ? Pour s'en convaincre davantage, il suffirait 
de se faire conduire à la salle qu'elles appellent 
" crèche ", où l'on reçoit ces pauvres petits malheu- 
reux. Des lits moelleux, du linge chand et propre
 
des soins assidus, une nourriture délicate et soute- 
nante, un air pur souvent renouvelé, enfin tout ce 
que Ie confort peut souhaiter, voilà les tendresses 
qui attendent ce petit abandonné, dans ce berceau 
que 1Ime d'Y ouville lui a préparé par les mains de 
ses filles. 
Devant la porte extérieure de l'ancien Hôpital 
Général, au coin des rues Saint-Pierre et des Com- 
missaires, Ie passant s'arrêtait ému devant ces paro- 
les de'S livres saints, que Ia fondatrice avait voulu 
faire graver au seuil de sa maison: "Man père et 
"ma mère m'ont abandonné, mais Ie Seigneur m'a 
" recueilli." 


Le Seigneur, en efIet, a recueilli ces pauvres reje- 
tés de la famille et de la société, illes a pris dans ses 
bras et sur f;on cæur. Si jeunes, ils sont c1éjà dans 
les Iarmes et dans l'isolement, et voilà qu'ils ont 
trouvé un asile qui va les abriter et réchauÍÍer Ipurs 
Dlembres glacés, une nourriture abondante pour 
a.paiser leur faim, des cæurs de mères, forlnés sou
s Ie 
souffie de Dieu, pour comprendre leurs soufÏrance& 
et les soulager. Et plus tard, alors que leur jeune in- 
telligence se réveillera et se développera, ils trouve- 
ront encore à leurs côtés les mêmes femlnes, qui sè- 
meront dans leurs cæurs les sentiments qui font 
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l'homme et qui préparent Ie chrétien. Elles leur di- 
ront tout ce qu'ils peuyent attendre et pour cette vie 
et pour l'éternité, s'ils restent fidèIes au devoir. 
Dieu avait réservé à J\fme d'Y ouville la joie et la 
gloire d'enfanter toutes ces âmes à Ia grâce et d'en 
enrichir l'Egli::e. Après leur avoir conservé l'exis- 
tence, elle leur a8surait l'éternité par Ia grâce du 
baptême. Trente-un mille âmes! Quelle moisson 
pour Ie ciel! 
L'Hôpital Général, qui abritait tant de différentes 
misères, . ne suffisait plus; il aurait fallu l'agrandir. 
l\'Ime d'Y ouville, à cause de ce manque d'espa.ce et 
à cause des maladies cJntagieuses si communes à 
l' enfance, fut 0 bligée de placer en dehors de chez elle 
les enfants trouvés. Elle les confia à des femmes, la 
plupart demeurant à ]a campagne, qui les soignaient 
jusqu'à l'âge de dix-huit mois, moyennant une pen- 
sion de trente piastres par année. 
I/enfant revenait alors à Ia maison, où les reli- 
gieu.ses Ie garc1aient jusqu'à sa première communion, 
queIquefo=s jusqu'à l"âge de dix-huit ans; puis elles 
Ie plaçaient dans des familIes respecta bles, qui pou- 
vaient. réclamer ses services. 
Les . Sæurs Grises ont continué cette pratique, 
commencée paT la fondatrice; eIles ont reçu tous les 
enÍants trouvés, même après l'établissen1ent de l'æu- 
vre des Sæurs de la lVliséricorde. 
Cependant la population de 
lontréal augmentait 
dans des proportions extraordinaires, et le nombre 
dc
 enfantR a1Jandonnés était de plus. en plus consi- 
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dérable. Lorsque Ies Sænrs de Ia l\Iiséricorde eurent 
franchi Ies prelnières clifficu1tés d'une fondation, 1es 
Sæurs Grises se virent 0 bIigées de ieur réc1anler, 
pour aider à payer 1es nourrices et l'entretien de ces 
enfants, une légère contribution de cinq piastres par 
enfant. Enfin, i1 y a quelques anl1ées, ne pouvant 
plu.s suffire à recevoir les nOlnbreux enfants qU'Oll 
leur apportait chaque jour, 1es Sæurs Grises décidè- 
rent de n'accepter que ceux nés en dehors de l'hôpi- 
tal de Ia 
faternité. Les re1igieuses de 1a 
Iiséricorde 
ont ainsi Ie soin et 1a charge entière des enfants nés 
dans leur ho
pice, et e1Ies se i rouven t, en consé- 
quence, à cause du lJut spécial de leur landation, 
partager aujourd'hui avec 1es Sæurs Grises la belle 
æuvre des enfants trouvés, due à l'initiative de 1a 
\T énéra hIe 
Ière c1'Y ouville. 
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CII.L\PITRE XI 


CESSION DU CANADA Å I/.ANGLETERRE. - 
(1ne 
D'YOUVILI.lE COl\lPLÈTE LES RESSOURCES 
DE SA MAISON 
:N _-\CHETAN'r LA. SEIGNEU- 
RIE DE CHATEAUGlTAY. -GRAND INCENDIE 
DE L'HOPITAL GÉNÉRAL. - ELLE I
E RE- 
BA'I'IT. - 

LI
E FA,IT DES TRAVAUX CONSI- 
, 
DERAllLES A. CHATEAUGUAr
. 


N ous arriyol1s à une époque bien nlénlorable et 
òien critique pour le Cana.da. On était en 1759, et Ie 
lieutenant général des armées du roi, l\f. de Mont- 
.calm, annonçait Ie désastre qu'il prévoyait par les 
lignes '8uivantes, adressées au Ininistre de la Guerre: 
l' A moins d'un bonheur inattendu, Ie Canada sera 
"pris eette campagne, et sûrement la campagne pro- 
"chaine. Les Canadiens se découragent. N ulle eon- 
"fiance en 
f. de \T audreuil, qui n'est pas en état de 
"faire un projet de guerre et n'a nulle activité. 
" Nos principes de gucrre, Vll notre infériorité, de- 
.,' vraient être de "ren1parer" notre défensive pour 
" conserver au moins Ie corps de la colonie et en re- 

'tardrr In pprte. 1Iais on veut ga.rder tous les pos- 

, tes: eom nl( nt a banc1cnncr des pc si tions qui ser- 
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" vent de prétexte à faire des fortunes particulières? 
"Les dépenses pour le compte de Sa Majesté iront 
"cette année à trente-.six nlillions. J'ai parlé sou- 
e.: vent avec respect sur ces dépenses à M. de Vau- 
" dreuil et à M. Bigot. Chacun en rejette la faute sur 
"son collègue. Les Canadiens, qui n' ont pas part à 
"ces pr
fì.ts illicites,. haÏssent le gouvernement," 
etc. (1) 
Ces représentations de lY1. de Montcalm restèrent 
sans écho. La désunion se mit bientôt entre lui et IVL 
de Vaudreuil. D'autres appels à la mère-patrie 
n
eurent pas plus d'efÍet: Ie pays était abandonné 
à ses propres ressources, ; car depuis plusieurs années 
on ml1rmurait en France contre les dépenses 
faites pour Ie Canada. Le trésor était vide, et lors- 
qu'il falIut faire les préparatifR de gl1erre) dit 
I. 
Garneau dans son "Histoire du Canada", les minis- 
tres éclatèrent en reproches amers contre l'intendant. 
Chaque navire apportait des ren10ntrances sur l'excès 
des dépenses, mais peu on point de soldats pour la 
i1éfense du pays, f{uoique la mort de Jumonville et la 
capitulation de 'Vas'1ingtol1 fÌ.ssent Rlors ]a plus 
grande sel1sation en Europ
. (2) 
Les Anglais guettaient Ie moment propice pour 
s'emparer de Québec et se préparaient en consé- 


(1) Archive
 dn miniRtère de la Guerre, vol. 354", Canada 
pièce 40. - 1\L FailIon, p. 153 et 154. 
(2) Garn
all, Histoire du Canada, vol. 2, p. 209. 
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quence, car la guerre devait nécessairement éclater 
avant peu. 
En présence de ces préparatifs de l' Angleterre, la 
France fit embarquer trois mille hommes, dont deux 
bataillons seulement deva:ent rester à Louisbourg; 
les autres étaient destinés au Canada. 
L'avenir était sombre et menaçant, dit encore 
1\1. Garneau; la rareté des vivres se faisait sentir 
dans tout le pays; Ie manque de récoltes) parce que 
les Canadiens, employés à l'armée, ne pouvaient pas 
labourer les terres, la consommation considérable de 
grains faite pour nourrir les troupes, amenèrent 
bientôt la disette. (1) 
-4-t\près la publication de la déclaration de guerre 
par F.A..ngleterre, Ie 17 mai, et celIe de la France, Ie 
16 juin, la mère-patrie se décida enfin à envoyer des 
yivres.. de l'argent et des troupes au secours.du Ca- 
nada. Les troupes s'élevaient à douze mille hommes, 
sous Ie commandement général du marquis de Mont- 
calm. 
Ces secours cependant étaient insuffisants pour 
résister à l' Angleterre, qui donnait tout l'argent né- 
cessaire pour continuer la guerre avec vigueur et 
qui avait alors sur pied une armée d'au moins 40000 
hommes. 
Dans Ia nuit du 12 au 13 septembre 1759, les An- 
glais débarquèrent dans l'anse du Foulon et, après 


( 1) Garneau, vol. 2, p. 242. 
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avoir escaIadé la faIa1se (1) et surpris un po
te com- 
mandé par Ie capitaine c:e Vergor, s'établirent sur les 
plaines d' Abrah
m. A six heures du matin l'armée 
.anglaise, forte de plus de 8000 hommes, SOllS Ie com- 
mandement du général \V olfe, était rangée en ba- 
taille. 
lVlolltcalm apprit à Beauport, OÙ il était retranché, 
Ie débarquemcnt des troupes anglaises sous les murs 
.de Québec. Ayec à peine 4500 hommes, dont la 
plupart étaient des miliciens canadiens, il se porta à 
la rencontre de l'armée anglaise. l\Ia1gré toutes les 
représentations qui lui Ínrent Íaites pour l'engager 
à attendre des renforls 'qui 111i r
urajent permis de 
-combattre à nombre presque éga1 (2), il se précipita 
sur l'ennemi, ayec des troupes épuisées par la marche 
forcée qu'e11es yenaient de Íaire. 
Le combat Ee termina par 1a défaite des troupes 
françaises et la mort du général de 
fontcalm; l'ar- 
mée ang1aise y perdit éga1ement son commandant, Ie 
généra1 VV olfe. 
Un grand nombre de Québecquois se réfugièrent à 
Ville-l\Iarie, après 1a capitulation, ce qui augmenta 
.encore 1a disette. On payait jusqu'à six francs 1a 


(1) 1\[, l'abbé Casgrain assure que, Ie 31 mai 1891, il a gravi 
la falaiHe au même endroit que les troupeR anglaises, en moins 
-de cinq n1inute
, avec ses jambes de soixante aDS. 
Montcalm et Lévis, vol. 2, p. 231. 
( 2) Garneau, vol. 2, p. 334, dit que les Anglais étaient deux 
-contre un. 
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douzaine d'æufs ou la livre de beurre, et jusqu'à 
quatre-vingts francs la. livre de mouton. (1) 


Au mois d'août 1760, trois armées ennemies mar- 
chèrent sur ViIIe- Marie pou
 soumettre cette vilIe,. 
dernier boulevard de la colonie française au Canada. 


Dne de ces armées ayant débarqué, Ie 6 septem- 
bre, dans l'île de l\fontréal, la yille fut cernée Ie len- 
demain par les trois arlnées, fortes de trente-deux 
Inille hOlnmes. Ville-
Iarie'l qui n'avait à opposer 
qll'à peine trois n1ilIe hommes, ne pouvait soutenir 
cette attaque; cependant l'ennemi ollvrit Ie feu de 
trois côtés à Ia fois. 


On a vu que 
fme d'Y ouville avait fait entourer 
sa propriété d'un mur, et comme l'Hôpital Général 
était situé hors des remparts, Ie général angIais prit 
ce mur pour un retranchement et ordonna de Ie bOln- 
barder. A peine ce commandelnent était-il donné 
que l'on vit accourir un jeune officter venant supplier 
son chef d'épargner Ie couvent: " V ous ne S1vez 
" pas," lui dit-il, "qui llabite cette nlaison, général, ce 
"sont des femmes au cæur sensible et généreux qui 
" maintes fois ont sauvé la vie aux nôtres, qui les ont 
" soignés, pansés et gaéris, et celui qui YOUS inlplore 
" et demande grâce pour elles en ce mOlnent aurait 
" été victime de la barbarie des sluvages, si la supé- 


( 1) M. Faillon, p. 155 et 156. 



126 


VIE DE 


"rieure de cette maison ne lui avait pas sauvé la 
"vie." (1) 
L' ordre fut suspendu et six des officiers anglais 
iurent envoyés jusqu'à l'I-Iôpital pour s'assurer de 
la véracité de ce récit. Apprenant l'arrivée de ces 
militaires chez elle' et Ie but de leur visite, J\flne 
d'Y ouville, avec sa politesse ordinaire, s'empressa de 
les recevoir, de leur faire visiter les sal1es des pau- 
vres et surtout celIe des prisonniers anglais. Elle 
leur fit servir des rafraîchissements et les officiers, 
ravis de cet accueil, emportèrent de la fondatrice et 
de sa communauté Ie plus respectueux et Ie plus 
agréable souyenir. C'est ainsi que les saints gagnent 
les âmes à Dieu et forcent même leurs ennemis à 
s'incliner devant les grandes chases que la religion 
leur inspire pour Ie bien de l'humanité. 
L'Hôpital iut sauvé; mais la ville ne put résister 
et, Ie 8 septembre 1760, M. de Vaudreuil capitulait. 
La colonie était perdue pour la France et passait 
sous la domination anglaise. 
II ne nous appartient pas d'apprécier ces gra.ves 
événements; mais on sait combiell fut difficile la 
position des Canadiens-Français au commencement 
du régime nouveau. Le plus grand de nos historiens 
en fait lIne peinture saisissante; nous ne saurians 


( 1) On croit qne c'était le jeune Anglais qui s'était réfugié 
à l'Hôpital, poursuivi par un sauvage, et à qui Mme d'Y ouvilIe 
avait r;auvé la vie en le cachant SOllS une tente qu'elle était en 
train de faire. Ante, p. 10'7. 
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mieux faire Que de la citer: "Depuis 1755," dit 1\1. 
Garneau, "toutes les calamités qui peuvent frapper 
"un peuple se sont réunies pour accabler les Cana- 
"diens. La guerre, la famine, les dévastations, la 
"conquête, Ie despotisme civil et militaire, la pri- 
"vation des droits politiques, l'abolition des cons- 
"titutions et des lois anciennes, tous les maux se 
"'Sont appesantis sur notre pays dans 1'espace d'un 
"deml-siècle. On devait croire que ce peuple cana- 
&: dien si jeune, si petit, disparaîtrait dans ces lon- 
"gues et terribles tempêtes soulevées par les plus 
"grandes nations de l'Europe et de l' Amérique et 
"que, sen1blable à l'esquif qui s'engloutit 'Sous les 
"flots, il ne laisserait aucune trace après lui. Aban- 
" donné, oublié par la mère-patrie, pour laquelle son 
"nom est devenu peut-être un remords, connu à 
" peine des autres nations, dont il n'a pu exciter les 
"puissantes sympathies, il a combattu seul toutes les 
"tentatiyes faites contre son existence, et il s'est 
"maintenu, à la surprise de ses oppresseurs vaincus 
"et découragés. Admirable de persévérance, de cou- 
"rage et de résignation, il n'a jamais un moment 
" cessé d'espérer. Fidèle à la religion de ses pères, ré- 
"vérant toutes les lois qu'ils lui ont laissées en hé- 
"ritage et chérissant la langue dont l'harmonie a 
" Ira ppé son oreille au bercea u, . pas un seul Cana- 
"dien-Français, de père et de mère, n'a encore dans 
"Ie Bas-Canada désavoué ces trois grands synlboles 
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,: de sa nationalité: sa langue, ses lois, sa reli- 
" gion." (1) 
Oui, ce petit peuple si vaillant et si tenace s'est 
accru dan's des proportions merveilleuses et, malgré 
l'abandon de la Inère-patrie et les luttes constantes 
qu'il a eues à soutenir, il est resté catholique et fran- 
çais. Et, conservant ses traditions et ses souvenirs, il 
a trouyé Ie secret, pr0sque miraculeux dans ces con- 
ditions nouvelles, d'étendre et de continuer les bel- 
les æuvres conlll1encées par les saints fondateurs de 
la colonie. Grâce au dévouement d'un clergé adll1ira- 
hIe par 'Son abnégation et son patriotisme, ni l'édu- 
cation de la jeunesse, ni Ie soin des malades, des 
vieillards et des infirn1es, ni l'adoption des enfants 
sans parents et sans foyer, ll'eurent à souffrir du 
changement de régime politique. 
K ous allons voir comll1ent, au milieu de tous ses 
besoins et de toutes ses entreprises, les æuvres fon- 
dées par Mme d'Y ouville iurent secourues et soute- 
liues. 
Les recettes de l'Hôpital provenaient, comme 
nous l'avons dit, du fruit de son travail et de celui de 
ses compagnes et des àifférentes ressources créées par 
son esprit d' ordre et d' économie. 
Avant la cession du pays à l' Angleterre, 
fme 
d.:oy ouville comptait naturellement sur les sommes 
que lui assurait Ie gouvernement français pour Ies 


(1) Histoire du Canada, vol. 3, p. 77. 
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différents ouvrages qu'il lui COll1111andait et pour 
la pension des prisonniers de guerr e. Les frais 
" 
encourus pour l'entretien de ces prìsonniers étaient 
consiclérables, lIne année mênle la dépense s'éleva à la 
somnle de dix-huit Inille francs. Cependant on était 
loin ùe renlplir les ellgagemellts dont on était con- 
venu avec elle; la valeur des proclllits avait grande- 
ment auglnenté à cause de la guerre et l'intenc1ant 
Bigot;- qui devait lui payer la ration de chaque soldat, 
en réc1uisit Ie prix à la valeur de la viande seulement. 
"Aussi," écrivait elle, "l'Hôpital a perdu Ie pain, 
" les pais, les menus viyres, les 1 afraÎchisselllents et les 
" frais de domestiques." (1) " Bien plus," dit J\f. Fail- 
lon
 "depuiR 17;)7 iusflu'en 1760 où la guerre fut ter- 
" minée, :1'1. Bigot la payant toujours en papiers qui ne 
" devaient être convertis en numéraire qu'après bien 
" des années et avec une perte énorme, pendant 
"tout ce temps Mme d'Y ouville se vit obligée, afill 
" de ne pas laisser périr les prisonniers, de faire des 
"emprunts pour acheter à grand prix les vivres èt 
"autres choses indispensables à leur entretien et 
"même de supporter longtemps l'intérêt de ces em- 
"prunts. lIs durent être considérabIes, puisqu'à la 
" cessation de Ia guerre le gouvernement français lui 
"devait plus de cent mille francs, dont Ia plus 
"grande partie avait été elnployée à l'entretien de 
" ces prisonniers." (2) 


(1) JJPttre à l'abbê de l'Ìsle-Dieu, ] 8 
eptembre 1765. 
(2) Vie de l\fadanle d'Youville, p. 144. 
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]\Ienacé des horreurs de la famine, Ie Canada était 
forcé de mettre ses colons à la ration, et Bigot écri- 
vait, Ie 22 mai 1759: "Le peuple de Québec est ré- 
" duit à une demi-livre de pain par tête, et Ie riche à 
"un quarteron." (1) 
A Ville-J\Iarie, Ie pain commençait à manquer 
au'Ssi et 1\In1e d'Y ouville se condamna, ayec ses COlTI- 
pagnes, à ne manger que du maÏs au déjeuner; Ie 
pain vint mênle à leur manquer complètement. 
Cet état d'épuisement et de détresse de la colonie 
à l'époque de la cession à l' Angleterre n'était pas, 
toutefois, à ce mon1ent, Ie seul sujet des préoccupa- 
tions de l\Ime d'Y ouville. La foi ardente de cette 
sainte femme lui faisait envisager avec terreur l'éta- 
blissement d'un régime absolument antipathique à sa 
croyance. Aux horreurs de la guerre et de la famine 
et à la douleur causée par Ie changement de domina- 
tion venait encore s'ajouter la crainte de voir dispa- 
raître la religion de sa chère pa.trie. "Priez Dieu," 
écrivait-elle à l'abbé de l'Isle-Dieu, " qu'il me donne 
"1a force de bien porter tontes les crOIX et d'en f
ire 
"un saillt usage. En yoi]à bien à ]a fois: peròre son 
"roi, sa patrie. son bien, et, ce qui est pis encore, 
"être dans la crainte de voir s'éteindre notre sainte 
"religion." (2) 
" N ous nous étions touj onrs flattés que la France 
"ne nOllS ahanc10nnerait pas," écrivait-elle encore; 


(1 ) 
L Faillon, p. ] 50. 
( 2) IJettre du 18 septembre 1765, 
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"mais nous nous sOllln1es trompés da.ns notre atten- 
"te. Dieu l'a permis ainsi, son saint nOlll soit béni !" 
Nous avons souvellt fait remarquer de quelle force 
de caractère était douée :lIme d'Y ouville. Aussi, mal- 
gré les inquiétudes et les craintes que lui inspirait 
l'avenir, elle restait fer111e dans l'accomp1issement de 
sa tâche, quels que fussent les obstacIe;s nouveaux qui 
se dressassent devant elle. 
Toujours prévoyante pour le succès de son æuvre, 
elle comprit bien vite que Ie changemel1t de régime 
politique allait produire ten1porairement llne baisse 
considérable dans la valeur des propriétés et qu'il 
serait sage d'en profiter pour assurer des ressources 
à son Hôpital. "II va se vendre beaucoup de biens- 
" fonds, et à grand marché, selon toutes les apparen- 
t, ces," écrivait-elle à 
I. Montgolfier, qui se trouvait 
alors en Europe. "On nous en a déjà proposé; lllais 
" j'ai répondu que nous ne pouvions rien arrêter que 

, vous ne soyez de retour." (1) 
Beaucoup de colons, en effet, après Ie traité de 
paix entre la. France et l' Angleterre, se hâtaient de 
vendre leurs terres afin de retourner en France. 
Parmi ceux-ci se trouvait 1\1. Joachim Robute1 de 
Lanoue, propriétaire de la seigneurie de Château- 
guay, qui avait cédé ses droits sur cette propriété à 
Ba sæur
 l\111e An11e de Lanol1
. 
La famille de Lanoue avait acquis cettc seigneu- 
Tie en 1706 de 1\L I
emoine de Longueuil, dont un 


( 1) IJcttre du 2 janvier 1 '7G4. 
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des fils porta Ie nom de Châteauguay. En 1764, 1\ille 
de Lanoue la vendit à lVlme d'Y ouville pour la 
SOlllme de treize mille cent vingt-deux fra.ncs et une 
rente viagère de neuf cents livres par année. 1\fme 
d'Y ouville, en sage administratrice, profitait de cette 
occasion pour faire l'emploi d'une somme assez con- 
sidérab
e qui .lui avait été apportée par la. 1\ière Des- 
pins à son entrée dans la communa.uté, et elle assu- 
rait ainsi à son Institut un superbe domaine qui de- 
vait être une abondante source de revenus. 
En effet, cette magnifique propriété, située à sept 
lieues seulelnent de J\iontréal, sur Ie lac Saint-Louis" 
Inesurait deux lieues de longueur sur trois de pro- 
fondeur et comprenait aussi les îles de la Paix, au 
nombre de huit, toutes les îles adjacentes et, de 
plus, la maison seigneuriale bâtie sur l'îIe Saint- 
Bernara, un moulin à vent, des écuries, des granges 
et autres dépendances. 
Cette acquisition si avantageuse sembIait as-surer 
pour longtemps l'æuvre de Mme d'Y ouvilIe, lorsque 
soudain Dieu la soumit à la plus poignante de toutes 
les épreuves de sa vie. 
N ous avons vu que déjà en 1745 Ie feu, détTui- 
sant sa rnaison provisoire, avait menacé l'avenir de 
son Institut. En 1765, quelques mois après l'achat 
de la seigneurie de Châteauguay" un terrible incen- 
die venait, pour la Eeconde lois, réduire en cendres 
son Hôpital et son mobilier. 
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Le feu avait, en deux heures, dévoré au delà de 
cent TIlaisons et dévasté la ville. II s'était d'abord 
déclaré loin de chez les Sæurs Grises; mais bientôt 
un vent violent, transportant des étincelles sur le 
toit en bois de l'église de I'Hôpital, y alluma l'incen- 
die, et il fallut songer à sauver les vieillards et les in- 
nrmes. Plu:sieurs furent transportés dans l'a.ncienne 
brasserie des frères, et ceux qui ne purent s'y loger 
fnrent envoyés à l'Hôtel-Dieu, OÙ ils furent reçus 
avec la plus grande charité par les Hospitalières, tou- 
jours prêtes à ouvrir leurs portes à celles de leurs 
communautés sæurs qui se trouvaient dans Ie besoin 
()U l'embarras. (1) 

fme d'Y ouville écrivait à M. Cousturier, quelque 
temps après ce désastre: "Cet incendie nous réduit 
" à une grande pau,-reté. Dieu a ses desseins; je les 
"adore et me soumet à sa volonté. C'est ce 
l( que nous avons tâché de faire de notre mieux." (2) 
En effet, ces épreuves successives, loin de la décou- 
rager, ne faisaient qu'accroître sa ré'signation à la 
yolonté divine. · 


( 1) Sans sor1Ïr de notre cadre, ne nous sera-t-il pas permiR 
de constater ici que la tradition de cette parfaite hospitalité eRt 
restée vivace dans la famille religieuse de Marie de la Ferre? 
Après Ie terrible incendie qui détruisit Ie magnifique convent 
des religieuRes de la Congrégation, il y a à peine quelques 
années, les religieuses de }'Hôtel. Dieu et les filles de Mme 
d'Y ouvil1e ne furent pas les dernières à offrir un asile et les 
témoignages de la plus vive sYlnpathie à ces religieuses éprou- 
vées. Les HospitaIières en logèrent luêmf' un certain nombre 
chez elles pendant plusieurs semaines. 
( 2) Lettre du 19 septembre 1765. 
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Après Ie premier incendie qui lui avait enlevé Ie 
peu qu'elIe possédait, nous avons vu qu'elle en avait 
pris occasion pour se sanctifier davantage en '8e dé- 
tachant plus parfaitenlent. Elle avait dit à ses sæurs : 
" N ous avions un peu trop nos aises, peut-être même 
" un peu trop d'attache aux choses du man de ; dé- 
" sormais nous vivrons plus en commun et plus pau- 
"vrement." Et Ie surlendemain de l'incendie, Ie 2 
fé\rrier 1745, 'elles mettaient en commun tous leurs 
biens, par un acte devenu la base de leur société. 
Après Ie second incendie, qui frappa si cruellement 
Mme d'Y ouvilIe, e11e rendit gloire à Dieu, en répé- 
tant l'acte sublime de soumission qui a servi depuis 
Job à toutes les âmes résignées: "Le Seigneur nous 
" avait tout donné, Ie Seigneur nous a. tout ôté; il 
"n'est arrivé que ce qu'il a pIu au Seigneur; que 
" son nom Boit béni!" 


l\Iais ce n'était pas encore assez pour sa foi vive et 
magnanime, dit 
1:. Faillon (1): eIIe bénit Dieu de cet 
événement et, vouIant faire passer dans Ie cæur de 
ses fiIles les sentiments dont Ie sien était rempli, el1e 
leur dit, c1'un ton ferme et assnré, en présence de ces 
bâtiments encore fUlnants: ":1\les enfants, nOllS 
"allons réciter Ie Te Deum à genoux, pour remer- 
" cier Dieu de la croix qu'iI vient de nons envoyer." 
Cri héroïque, cri sublime, qui n'a pas besoin d'être 


(1) Page 210. 
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commenté et qui reste tellement all-dessus de la na- 
ture qu'une des compagnes de 
{me cl'Y ouville, ell 
l'entendant, ne put réprimer un mouvement d'impa- 
tiente surprise et de mécontentement, et répliqua: 
" Oui, je vais vous ell dire, des Te Deum!" A peine 
ce murmure s'était-il échappé de se-s lèvres qu'elle 
Ie regrettait, et tombant à genoux avec les autres, 
auprès de Ia fondatrice_
 il n'y eut plus de voix discor- 
dante dans l'acceptation du sacrifice. 
Dieu récompensa sur-Ie-champ cet héroïque re- 
noncement de Mnle d'Y ouville, et de ses lèvres, qui 
venaient à peine d'en formlller l'expression, jailli- 
rent, sous l'inspiration divine, ces paroles: "Soyez 
"tranquilles, mes enfants, la maison ne brûlera 
"plus." N ous aurons occasion de faire remarquer 
plus tard comlnent jusqu'ici cette prolnesse s'est 
vérifiée. 


Cependant Dieu voulut témoigner d'une manière 
sensible combien la grande confiance de la fondatrice 
dans sa divine bonté lui était agréable. II fit pour elle 
ce qu'il avait déjà si souvent fait dans de pareilles 
circonstances, affirm ant a ux yeux de tous sa prédi-: 
lection paternelle pour Ie nouvel Institut de charité. 
Après l'incendie, une barrique de vin presque vide 
fut retrouvée sous Ies décombres et transportée à 
l'Hôtel- Di eu pour servir à l'usage des sæurs. Quelle 
ne fut pas leur surprise de trouver ce vin, qui était 
d'une qualité iniérieure, gran dement 
mélioré, et" 
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chose plus surprenante et regardée depuis COlnn1e 
n)iraculeuse. ce peu de vin, qui aurait dû ne dnrer 
que quelques jours, suffit à leur consoIDlnation jour- 
l]aIière pendant prè.s de trois mois et jusqu'à leur re- 
tour dans 1a maison! La sæur dépensière, après 
avoir puisé pendant plusieurs semaines dans cette 
barrique 31lX trois quarts vide, vint avertir l\fme 
d'Y ouviIle que Ie vin touchait à sa fin et lui deman- 
der si elle allait en a.cheter d'autre. CelIe-ci répon- 
dit: "Tirez toujours, et ne vous lassez pas de tirer." 
La con:fiance de l'une et l' 0 béissance de I'autre 
iurent bien récompensées. 
Cependant cet incendie avait mis ]'1:me d'Y ouvi11e 
dans une position fort difficiIe. 
D'un côté, illui fallait réparer Ie désastre, voir au 
paiement de ses obligations antérieures, s'acquitter 
des nouvelles charges qu'elle avait assumées pour l'a- 
chat de Châteauguay et pourvoir en même temps à 
l'entretien de ses pauvres et de sa maison. 
D'un autre côté, bien qu'elle eilt réussi à se créer 
des ressources pour les besoins ordinaires de son Hô- 
pital, elle était cependant, même avant l'incendie, 
obligée de chercher et de trouver sans cesse de nou- 
veaux moyens d'augmenter ses recettes, afin d'ac- 
quitter ses obligations antérieures et de continuer 
ses entreprises nouvelles. 
Et ce qui aggravait SH 'situation en un pareil mo- 
Inent, c'est que non seulelnent elIe n'avait pJus Ie 
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fruit du travail qu'elle faisait autrefois pour Ie gou- 
vernement français, mais elle était encore menacée 
de voir se tarir les sources de charité privée OÙ elle 
avait eu l'habitude de puiser dans ses moments de 
plus grands enlbarras. 
En effet, après la conquête, les fan1illes les plus in- 
fluentes et les plus riches de la colonie avaient re- 
passé la mer, et l\Ime d'Y ouville se trouvait privée 
d'un secours qui jusque-là ne lui avait jamais man- 
, 
que. 
Elle crut alors devoir s'adresser au gouvernement 
français pour obtenir Ie paiement de la somme c?nsi- 
dérable qu'il lui devait. 
iais ce fut en vaIn, sa 
demande resta sans réponse. 
Tandis qu'elle voyait ainsi s'évanollir l'Qspoir 
d'être pa.yée par l'ancienne mère-patrie, Ie secours 
]ui vint d'ailleurs. Ile grand incendie qui avait causé 
tant de ruines à \7ille-J\farie avait créé une profonde 
jmpression en Angleterre et fait naître des sympa- 
thies. Le gouvernement anglais voulait aussi venir 
en aide à ses nouveaux colons et, dans la distribution 
d'une souscription considérable faite à Londres, il se 
trouva heureusement que la part de l\fme d'Y ouville 
s'é]evait à dix-neuf mille francs. Elle écrivait à ce 
propos: "V ous savez ce que Ie roi de 
France nous a 
"fait perdre; ici, on ne fait rien; plus d'ouvrage 
" comme autrefois; nons avons essuyé llll incendie 
" qui nous a. noyées dan-s les dettes et duquel nons ne 
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"nous serions janlais re1evées sans les charités que 
"nous avons reçues des quêtes faites à Londres et 
,: qui nou'S ont un peu a11égées. La Providence est 
" admirable; e11e a des ressorts incompréhensib1es 
"pour Ie sou1agement des membres de Jésus- 
" Christ; elle pourvoit à tout; e11e est ma con- 
"fiance." (1) 
Certes" i1 fal1ai t 1a foi et la confia.nce de cette 
sainte fenlme pour 11e pas perdre courage en un pa- 
rei1 moment! L'incendie l'avait ruinée et i11ui fa11ait 
rebâtir son Hôpita1 au moment même où e11e venait 
de faire l'acquisition d'une prop.riété qui demandait 
des travaux considérables, si e11e vou1ait en retireI' Ie 
revenu qu'e11e en attendait. D'un côté, des charges 
écrasantes; de l'autre, des ressources diminuées et 
réà ui tes. 

Ime d'Y ouvi1Ie ne devait pas faiblir devant cette 
nouvelle tâche. E1Ie se remit à l'æuvre sans hésiter et 
bientôt l'Hôpital se relevait de ses ruines. On pou- 
vait, certes, dire d'elle ce que l'Evangile dit de 1a 
femme forte: "E1] e ne s' est point découragée dans 
" ses travaux, majs e11e a ceint ses reins de force et 
"affermi son bras." Elle écrivait, quelques selnaines 
après l'incendie, à 1\1. de 1 
Isle- Dieu: "N ous avons 
"commencé et tâché de continuer à nous rétablir.. 
" espérant que la Providence nons soutiendra.'" 
Grâce à 1a somme fournie par 1a souscription an- 


(1) Leth'e à 1\1. Héry, 24 septenlùre 1770. 1\1. Faillon, p. 226. 
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glaise, les travaux de reconstruction de l'Hôpital 
Général, poussés avec ardeur pa.r cette infatigabJü 
chrétienne, progressèrent si rapidement que, dès le 
mois de septembre 1765, elle pouvait logeI' une par- 
tie de ses pauvres et les dames pensionnaires; à 
K oël, les femmes pauvres, à leur tour, pouvaient y 
entrer, et deux ans après, Ie 30 du mois d'août, Ie 
reste de la bâtisse était terminé et l'église était bénite. 
La fondatrice avait dépensé plus de vingt-quatre 
mille francs pour les réparations et constructions 
commencées alors et plus de vingt-trois mille francs 
pour Ie linge, les lits et Ie mobilier. Ayant quitté à la 
fin de l'année 1765 l'Hôtel-Dieu, où on l'avait abri- 
tée avec cent quinze personnes de sa maison, et se 
voyant réunie à tous ses pauvres et à ses compagnes, 
}\fme d'Y ouviJle écrivait, au mois d'a.oût de l'année 
suivante: "Après bien des peines et des soins, nous 
" sommes rentrés:, au mois de décembre, dans lln coin 
"de notre maison: la comlnunauté, les pauvres 
"hommes, les femmes, les enfants trouvés et toutes 
"nos dames pensionnaires, ce dont est composé cet 
"Hôpital. N ous avons été très bien aidées des 1vfes- 
" sieurs de Saint-Sulpice." (1) 
l\Iais l'aic1e lui venait aussi quelquefois miraculeu- 
sement. Nous avons déjà cité un trait providentiel à 
l'égard de 
Ime d'Youville ; ses biographes en racon- 
tent un autre, non moins touchant et non moins ex- 


( 1) Leth'Ð à 1\1. Savary. 1\1. Faillon, p. 224. 
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traordinaire. C'était en 1766; elle était a10rs de 
retour dans sa maison. Un jour, ayant dans sa 
poche une pièce de monnaie, une piastre, qu'el1e 
ne voulait pas garder, e11e dit à deux de 
ses sæurs, qui Ee trouvaient dans sa chambre: 
"J'ai ici une piastre dont je veux TIle débarras- 
" ser; je ll'aime pas porter ainsi de l'argent sur 
"moi." En même temps, e11e mettait la main 
dans sa poche pour en sortir cet argent, lors- 
qu'à sa grande 'stupéfaction e11e en retira une poi- 
gnée de piastres et les jeta snr une table, puis, sans 
s'en rendre conlpte, mettant 1'autre main dans sa 
seconde poche, e11e la retirait aussi remplie de pièces 
d'argent. Ses deux compa.gnes étaient restées IDuet- 
tes de stupeur et d'admiration, pendant que la sainte 
fondatrice, saisie e11e-même d'un sentiment de crain- 
te et de reconnaissance à la vue d'un témoignage si 
éclatant et si extraordinaire de la bonté divine, s'é- 
criait en joignant les mains: "Ah! lllon Dieu, je 
" suis une miséra bIe !" 


Süuvent ces protection
 mjracu1euses se sont re- 
nouvelées pendant la vie de Mme d'Y ouvil1e et, 
après sa mort, en faveur de ses fi11es. Tantôt c'est 
encore de l'argent que 1a Íondatrice trouvait dans 
nn moment où e11e n'avait que quelques sous sur 
e11e et OÙ il lui Íal1ait payer une des nourrices des 
enÍants trouvés, qui venait réc1amer son salaire. 
D'autres fois, ce sont des barils de Íarjne que les 
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sæurs trouvaient dans la maison, que personne n'a- 
vait vu entrer et qui ne pouvaient avoir été mis dans 
l'Hôpital que par la main toute-puissante et invisi- 
ble de Celui qui nourrissait les foules avec quelques 
n10rceaux de pain et quelques poissons. 
Comme nons l'avons vu, Mme d'Y ouville avait 
poussé avec- énergie les travaux de reconst.ruction de 
son Hôpital, et dès 1767 sa nouvelle installation 
était complète. Elle avait pourvu, semblait-il, à tous 
les besoins, car déjà avant 1'incendie elle se plaignaìt 
de l' exiguï té de son éta blissemen t. Mais son désir de 
faire du bien et de soulager les malheureux était 
insatiable et croissait tous les jours. 
L'augmentation rapide de la populatíon de la ville 
lui donnait de nouvelles occasions d'exercer sa cha- 
ri té. et à peine deux années s' étaient-elles écoulées 
qu'elle aurait déjà voulu a.gra.ndir sa maison. Elle 
écrivait à 1VIgr Briand, évêque de Québec, le 22 sep- 
tembre 1769: "II y aUl'ait beaucoup de biell à faire 
" si nous avions de quoi. II se pré-sente tous les j ours 
"des pauvres qui ont un vrai besoin; mais nous 
" n'avons plus de logement, et j'ai Ie cæur bien gros 
" de les renvoyer. J'ai beaucoup à me louer de la part 
" qu'on nous a faite sur les charités de Londres" 
" puisque nous en avons eu en trois fois près de vingt 
"mille Iivres. Mais il faut tant d'argent pour de 
"telIes bâtisses! Si je savais OÙ il Y en a alltant et 
" que je Ie pusse prendre sans voler, j'anrais bientôt 
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"fait un bâtiment qui en logerait près de deux cents. 
" J e n'ai rien. Le bon Dieu se contente de J11a bonne 
" voIonté." 
EIIe écrivait à un autre: "J e ne puis me persua- 
" der que Ie roi de France ne dédomnlage pa's du tort 
"fait aux communautés de ce pays, en particulier la 
" nôtre, à laquelle il n'a jamais fait ancune rente de- 
"puis qu'elle a pris naissance, il y a vingt-neuf 
"ans." (1) 
Cette justice, qu'elIe attendait du roi de 
France, ne 
devait cependant arriver que plus de soixante ans 
plus tard, longtemps après la mort de la fondatrice 
et alors que l\fère Lemaire était devenue supérieure. 
Nous verrons plus loin, en parIant de cette qua- 
trièlne supérieure de la cOllilvunauté, à la suite de 
queIIes laborieuses et persistantes négociations Ie 
gouvernement français se décida à accorcler l'inc1em- 
nité réclamée. 
Tout en faisant les grandes dépenses que la re- 
construction de l'I-Iôpital GénéraI l'obligeait de 
faire, l\Irne d'Y ouville ne pouvait pas négliger la 
nouvelJe propriété qu'elle avait acquise l'année pré- 
cédente; l'intérêt bien entendu de sa conlnlunauté 
ne Ie Iui imposait-il pas, cl'ailJeurs? Sans se laisser 
arrêter par ces nombreuses difficultés, e1Ie voulut, 
sans tardcr et malgré les constructions commencées 
à 
Iontréal, faire exécuter à Châteauguay tous les 


( 1) Lettre à 1\1. Savary, 1 7 août 176G. 
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travaux nécessaires pour mettre ce domaine en plein 
rapport. Cette femme si énergique n'hésita pas à 
faire construire à Châteauguay un autre moulin, à 
une 1ieue de celui qui existait déjà, sur la petite 
rivière du Loup. Et comme si elle ayait entrevu l'a- 
venir, el1e indiquait e11e-même aux ouvriers l'endroit 
Ie plu'S favorable à la construction de ce moulin, qui 
devait devenir une source de prospérité pour sa com- 
munauté. 


A près Ie moulin s' élevèrent bientôt sur l'île une 
grange en pierre, une boulangerie, une belle et yaste 
écurie, et pour couronner tous ces travaux, 1IIne 
d'Y ouville fit bâtir sur ses terres de la Pointe Saint- 
Charles une maison en pierre à deux étages, destinée 
à servir de maison de campagne aux pauvres et aux 
enfants, qui pouvaient aller s'y reposer et s'y rafraÎ- 
chir pendant la belle saison. 
Cette seigneurie de Châteauguay, acquise par 
la fon.datrice à UI1 prix si minime, lui causa 
toutefois bien des inqui études et des fatigues. 
A peine Favait-elle achetée qu'il lui fallut 
faire de nombreux voyages, afin de surveiller les 
différentes améliorations entreprises par sa pré- 
voyance. "Elle y faisait." c1it :Jr. Sattin, "de fré- 
" quents voyages, sans que les vents. les pluies. les 
"neiges. la rigueur excessive du froic1 ou la difficnlté 
" des cheInins souvent im-praticables aient janlai
 pu 
"J'arrêter, non plus que l'inconlmodité des voitures 
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" dont on se servait comm
lnénlent dans Ie pays, car 
" e11e faisait taus ses voyage,s en charrette." 
A l'exemple de leur vénérée mère, les filles de 

Ime d'Youville firent, à Châteauguay comme à 
Ville-!Iarie, des choses héroïques et, lorsqu'il s'agit 
de commencer à défricher l'endroit désigné pour Ie 
nouveau moulin, la sæur Thaumur La Source, qui 
surveillait les travaux, voulut abattre elle-même Ie 
premier arbre de la forêt, appelant plusieurs fois à 
son secours la force et l' espérance d u chrétien par 
cette invocation: "0 crux, ave!" 
Que de fois les filles de la digne et sainte fonda- 
trice ont dû la bénir de leur ayoir acquis cette île 
aux coteaux verdoyants, véritable oasis qui leur 
permet d'aller refaire leurs forces épuisées au 
sein de ces bois et de ces cllamps baignés par les on- 
des du grand fleuve, dans Ie calme d'une solitude à 
la fois religieuse et champêtre! 
La communauté et les pauvres ont encore béné- 
fÌcié de la richesse et des produits d'une ferme bien 
cultivée, tandis que les moulins devenaient une véri- 
table providence pour les dépenses de Ia maison. 
Le DlaÌ10ir de Châtea.uguay devait avoir un autre 
but et rendre d'autres services aux filles de la Véné- 
ra ble 
Ière d'Y ouville. 
Le cave au, construit dans la crypte de l'église de 
l'Hôpital Général actuel et destiné à la sépulture 
des sreurs défuntes, vient d'être fermé à la commu- 
nauté; quelques tombes seulement ont été réservées 
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pour les supérieures futures et les plus anciennes re- 
Hgieuses. C'est à Châteaugllay, ce lieu choisi et aimé 
par la mère des pauvres, que ses filles viendront dé- 
sormais dormir leur dernier sommeil, en attendant 
Ie grand et glorieux réveil de l' éternité ! 
Vous y reposerez en paix, générations futures de 
vierges et de femmes vertueuses, héritières du dé- 
vouenlent de la plus charitable des mères, bercées 
par Ie murmure des fiots et la prière des vôtres, 
après les rudes labeurs de votre apostolat, tandis que 
vos âmes j ouiron t de la récom pense parfai te et éter- 
nelle promise all yerrc d'eau donné au nom dn Sei- 
gneur! 


10 
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CII.c\.P 1 T RE XI I 


MORT DE l\{rne D'YOUVILLE. - REGRETS DE SES 
FIJ...LES. - SES FUNÉRAILLES. - FAIT l\lER- 
VEILLEUX ARRIVÉ A SA MORT. - SA RÉPU- 
TAT ION DE SAINTETÉ. 


}Ime d'Y ouvil1e avait maintel1ant la confiance 
d'avoir assuré Ie fonctiol1nen1ent régu1ier des diffé- 
rentes æuvres de Eon Institut, car el1e les avait ap- 
puyées sur l'autorité de ses supérieurs eccIésiasti- 
ques, et par Ie soin qu'elle avait donné à la forma- 
tion de ses :filles, qui devaient perpétuer sa fonda- 
tion, elle pouvait espérer que celles qui lui succè- 
deraient ne failliraient pas à leur mission. Sa tâche 
semblait donc terminée. EIIe était âgée df\ soixante- 
à.ix ans.; elle s'était dépensÉe au soulagement des mal- 
heureux et dans les luttes, les embarras et ] es inquié- 
tudes dont sa carrière avait été remplie: il n'était 
pas étonnant de voir ses forces l'abandonner. 
Dne première attaque de paralysie la frappa Ie 9 
òécembre 1771, et la priva de tout mouvement du 
côté gauche. Tous les see-ours de l'art lui iurent pro- 
digués, mais restèrent jmpuissants. :l\f. l\fontgolfier, 
voulant tenter un dernier effort pour la guérir, ob- 
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tint de l'évêque la faveur de faire venir auprès d'elle 
la sæur 
Iartel, pharmacienne de l'Hôtel-Dieu, qui 
jouissait d'une grallde réputation à raison des suc- 
cès étonnants qu'elle obtenait dans son traitement 
des Inalades. Les soins que cette religieuse donna à 
)Ime d'Youville réus-sirent à maîtriser la maladie 
pendant quelques jours, et la chère malade put se le- 
ver et marcher dans sa chambre. Comme la paralysie 
n'avait nullement afÏecté son nloral, la fondatrice en 
profita pour se confesser et recevoir la sainte com- 
munion avec la plus grande ferveur. 
Ses filles, en proie à la plus vive inquiétude, adres- 
sèrent d'ardentes supplications au ciel pour la con- 
servation d'une vie si précieuse. "Si Dieu voulait 
" nous la laisser dans cet état," se disaient-elles les 
unes aux autres, "nons nous trouverions heureuses 
" de la conserver ainsi; nous la soignerions de notre 
l' mieux, afin de l'avoir encore au milieu de nous." 

Iais l'heu-re du sacrifice et de la récompense était 
arrivée: Ie Père Eternel, que l\Ime d'Y ouville avait 
tant invoqué pendant sa vie, la réclamait pour la 
couronner et Ia glorifier. 
!Ialgré tons les soins, malgré toutes les prières, 
:Jlme d'Y ouville fut atteinte d'une seconde attaque, 
le 13 décembre, et cette fois la crise devait être 
fatale. 
La sæ:ur chargée de soigner la malade venait de lui 
apporter son dîner; J\fme d'Y ouville, qui s'oubliait 
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toujours pour les autres, insista pour l'envoyer re- 
joindre ses compagnes. Ne voulant pas désobéir à la 
supérieure, la sæur la quitta, quoique à regret; nlais 
à peine était-elle rendue au réfectoire que, ne pou- 
vant plus maîtriser 'Son inquiétude, elle revint auprès. 
de J\;fnle d'Y ouville, qu' elle trouva assise dans son 
fauteuil, sans parole, sans mouvement et les traits 
profondément altérés. Elle se hâta de prévenir Ia 
communauté; ses filles, que l'angoisse étreignait au 
cæur, accoururent auprès d'elle. On appela Ie méde- 
cin; la sæur J\tIartel franchit de nouveau la grille de 
son cloître, et l'habile HospitaIière réussit à tirer 
Mme d'Y ouville de sa léthargie; elle recouvra peu 
à peu la parole et s'empressa de profiter de ce mieux 
pour faire des actes COllstants de résignation et pour 
disposer ses filies à faire comme elle. EIIe reçut de 
nouveau les sacrements de l'Egiise avec une grande 
piété et, s'adressant à ses sænrs réunies autour de 
son lit, elle leur laissa, dans un dernier adieu, ce tes- 
tament spirituel resté à jamais gravé dans leurs 
cæurs: "Mes chères sæurs, restez constamment fidè- 
"les à l'état que vous avez embrassé; marchez tou- 
"jours dans les voies de Ia régnlarité, de l'obéissan- 
"ce et de la mortification; mais surtout faites en 
"sorte que l'union la plus parfaite règne parmi 
" vous." 
Ces paroles, résumé de taus les avis spirituels don.. 
nés par Mme d'Y ouville à ses fiUes, fnrent accueil- 
lies par des sanglots. 
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Le 14 décembre, Ia malade fit son testament, da.ns 
lequel elle de111anda à sa communauté et aux pauvres 
de sa maison de prier pour Ie repos de son âme, et se 
recommanda à Dieu Ie Père, Ie suppliant, par les mé- 
rites infinis de Notre-Seigneur, de Iui pardonner ses 
péchés et de I'admettre au ciel. EIIe s'adressa à la 
Très-Sainte-Vierge et aux saints pour obtenir cette 
grâce. 
Elle légua tOllS ses biens aux pauvres, et cependant 
elle restait mère, tout en étant religieuse, et n'oublia 
pas ses deux fils. Elle demanda à ses filles de les 
garder jusqu'à leur mort, si toutefois ils voulaient 
venir mourir à l'Hôpital. (1) 
Les sæurs, voyant la gravité de l'état de leur mère, 
demandaient à tous ce.ux qui venaient à l'hospice de 
vouloir bien s'unir à elles pour obtenir du ciel, par 
leurs prières, la gnérison de celIe qu'elles vénéraient 
si profondément. 
Onze jours s'étaient écoulés depuis la dernière at- 
taque qui avait frappé 
fme d'Y ouville. EIIe s'était 
confessée et elle devait recevoir la sainte communion 
Ie lendemain matin. Une de ses nièces, l\fme Bénac, 
qui était très assidue auprès d'elle, entrant dans sa 
chambre, Iui annonça qu'elle passerait cette nuit 
avec elle. " Oh! cette nuit, je n'y serai plus," dit 


(1) Cette demande fut plus tard exaucée pour l'un d'enx. M. 
François d'Vouville se retÌra chez les Sæurs GriRes et reçnt 
d'eIleR les soins les plu
 attentifR. II mourut en 1778, après de 
longueR et vives souffranceR, âgé de cinquante-trois ans, et fut 
inhumé dans l'église de l'Hôpital, auprès de sa mère. 
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J\Ime d'Y ouville avec assurance. Ces paroles étonnè- 
rent d'autant plus les personnes présentes qu'elle 
semblait mieux en ce mOlnent et que ses sæurs- 
avaient recommencé à espérer sa guérison. l\lalheu- 
reusement les paroles de l\Ime d'Y ouville ne de- 
yaient pa.s tarder à se vérifier et, comme elle l'avait 
annoncé, elle ne devait pas passer la nuit. Vers huit 
heures du soir, Ie 23 décembre, elle fut frappée d'a- 
pople.xie foudr'Oyante et expira en quelques instants. 
Ses sæurs, réunies pour la prière du soir, accoururent 
éplorées à l'annonce de cette terrible nouvelle, et " ce 
"n'est plus," dit 1\i. Faillon, "dans la maison qu'un 
" cri universel, ce ne sont plus que gémisselnents, 
" que pleurs, que sal1glots." 


"Non, je ne pourrai jamais exprimer," éerivait la 

Ière Despins, "que1le fut dans ce moment fatal 
"notre étrange surprise de nous voir ar,racher par la 
"mort celIe que nous chérissions Ie. plus en ce 
"Jnonde. On n'entendait de tous eôtés que les cris 
"et les lamentations d'une troupe d'enfants qui 
" perdaient leur mère, et une si tendre et si charita- 
"b1e mère ne peut être assez regrettée. Qu' elle est 
" grande, cette perte! tTamais il n'y aura plus de l\la- 
"dame d'Y ouville pour nous. .. Ah! j e ne puis ex- 
"primer l'affiiction, les cris et le
 lamentations de 
"notre pauvre maison. .. Tou.p. se disaient les nns 
"aux autres, Ie cæur pénétré de la plus vive dou- 
"leur: Nous n'avons done plus de mère? .. e'en 
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tc est done fait, notre mère est morte. Si nons la 
"pleurons et la regrettons, c' est pour nons, ear j e 
" crois qn' elle est au ciel, où elle est a1lée recevoir le 
"fruit de ses travaux." 
AU8'sitôt que Mme d'Y ouville eut rendu Ie dernier 
soupir, ses traits, altérés par la souffranee et la mala- 
die, reprirønt lln air de vie; son teint lnênle s'anima, 
et ehaeun s'empressait de venir eontempler et admi- 
rer l'expression de paix et de bonheur elnpreinte sur 
eette :figure vénérée. 
La famille avait fait bien souvent des instances au- 
près d'elle pour qu'elle consentît à faire peindre son 
portrait; mais e11e avait to
jours refusé en djsant: 
"Si on veut absoIument avoir mon portrait, on ne 
"l'aura jamais qu'a.près ma mo.rt." On décida done 
d'essayer de reproduire les traits de la fondatrice, 
a:fin de les conserver pour sa eommunauté et pour les 
siens, et un de ses neveux se rendit da.ns ce but au- 
près de sa eonche funèbre avec un peintre. Mais, à la 
grande surprise des personnes présentes, Ie visage de 
l\Imei d'Y ouville change a tout à coup et, malgré 
la célérité de l'artiste, il ne put réussir qu'à saisir 
nne ressemblance imparfaite de la défunte. 
Heureusement que Ie cæur n'ou blie pas: aidé par 
les filles et les compagnes de la fondatrice, qui gar- 
daient à jamai-s gravé dans leur ménloire Ie souvenir 
de leur nlère bien-aimée
 Ie peintre a pu laisser à la 
postérité un portrait suffisamment vrai pour satis- 
faire Ia famille de 
fme d'Youville et ses compagnes. 
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Ce portrait, conservé avec amour et vénération dans 
la communauté, fait Ie bonheur de sa famille reli- 
gieu.se, et chaque génération de Sæurs Grises, passant 
devant cette image calme et souriante de leur fonda- 
trice, est heureuse de contempler à son tour les traits 
de celIe qui les a ellfantées à la vie religieuse et dont 
Ie souvenir et les sa.ints exemples les aident et les 
soutiennent dans l'âpre chemin qu' elles orit à par- 
counT. 
Au moment OÙ l\fnle d'Y ouville rendait Ie dernier 
soupir, il se produisit un fait extraordinaire, qui a 
toujours été regardé comme vrainlent Iniraculeux 
par ceux qui en ont été les témoins. 
U ne lUlnière brillante, ayant la forme d'une croix, 
parut et resta suspendue pendant quelque temps au- 
des'Sus de l'Hôpital Général. Cette croix fut aperçue 
par plusieurs personnes, et quelques-unes, qui se 
trouvaient dans la rue Saint-I.laurent, purent voir ce 
rjhénomène et l'attester ensuite. 

I. Jean Delisle, savant très estin1é pour ses vas- 
tes connaissances dans les sciences naturelles et sur- 
tout dans la physique, et que ses conten1porains dé- 
signent comme "homme de lettres distingué, joi- 
" gnant à toutes les vertus sociales des connaissances 
"profondes et éteudues",. fut rin
trln11ent choisi 
par la Providence- pour attester ce fait. Et nul ne 
pouvait rendre de cette étrange apparition un té- 
rnoignage pI us autorisé, puisque sa science, éloi- 



MADA:\IE D'YOUVILLE 


15'3 


gnant tout soupçon de créduIité, donnait la garantie 
d'une appréciation calme, raisonnée et sincère. 
Etonné à la vue de cette lumière, 1\1. Delisle n'osa 
en croire ses yeux; il appela 1m .de ses amis, et tous 
deux purent '8e convaincre qu'une croix lumineuse 
brillait au-dessus de l'Hôpital Général. Ignorant la 
lTIOrt de la fondatrice, Ie .savant s'écria: ".A.h! 
" quelle croix vont done avoir les pauvres Sæurs Gri- 
"ses? Que va-t-il done leur arriver?" 
Les sæurs qui ont survécu à la mort de la Vénéra- 
ble Mère d'Y ouville se rappelaient la visite faite chez 
elles par 1\1. Delisle, Ie lendemain de la Inort de leur 
mère, pendant laquelle il leur avait raconté ce qu'il 
avait vu et combien il avait été persuadé que cette 
croix était un fait miraculeux et tout à fait en de- 
hors des explications scientifiques. 
Dieu a maintes fois glorifié ses amis et ses saints 
par des faveurs extraordinaires du même genre. Sou- 
verain Inaître de la vie, de Ia mort et de toute In, créa- 
tion, ne peut-il, quand bon lui semble, suspendre 
Ies lois qu'il. a établies et manifester Ie mérite de ses 
serviteurs par des circonstances surnaturelles, des 
faits exceptionnels? 
Saint 'Tincent de Pan 1 ne vit-il pa.s, à la mort de 
sainte ,Jeanne de Chantal, un globe de feu monter au 
ciel et aller se fondre dans un globe plus gros et plus 
lumineux? 
U ne religieuse carn1élite, sæur Catherine-Baptiste, 
vit, à la lllort de saillte Thérèse, une étoile trè
 bril- 
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Iante et d'une grandeur exceptionnelle apparaître au 
firmanlen t. 
Combien d'autres faits extraordinaires ne pour- 
rions-nous pas citer, pour appuyer notre croyance 
dans l' apparition de la croix a perçue à Ville- Marie 
Ie soir de la mort de }Ylme d'Y ouville et qui senlble 
un témoignage visible de la prédestination de la ser- 
vante de Dieu? 
Au point de vue de la foi, l'explication se pré- 
sente d'elle-même ; à l'heure où il rappelle à Lui cette 
sainte femme qui pendant toute sa vie a IDis son es- 
pérance dans cette croix qui sauva Ie l11onde, répé- 
tant sans cesse dans ses épreuves et ses tribulations: 
"0 crux, ave, spes unica!" c "est aussi par Ie signe 
l'édempteur que Dieu voulut faire connaître la gran- 
deur de cette humble vie et la force qui avait carac- 
térisé cette grande amante de Ia croix. 
La croix! l\Ime d'Y ouville l'a embrassée avec joie 
et amour, et la croix l'a suivie depuis son berceau 
jusqu'à la tOlnbe, compagne inséparable de sa vie 
et de ses æuvres. Est-il étonnant qu'à 'Son dernier 
soupir cette croix se soit levée sur son Institut pour 
ra.ppeler à ,TiDe-Marie, où s'étaient exercés son zèle 
et ses vertus" la glorieuse destinée réservée par Dieu 
à ceux qui l'aiment et le servent en esprit et en vé- 
ri té ? 
1\Ime d'Y ouville était morte le 23 décemhre: SPS 
restes mortels avaient été exposés dans Ia ealle de Ia 
communa.uté, où ses filles n'a.vaient cessé de venir 
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pleurer et prier. Le 25 décembre, jour de Noël, elle 
fut portée dans l'église, et inhumée Ie 26, jour de la 
fête de saint Etienne. "Sa haute réputation de mé- 
"rites et de vertus," dit J\tI. Sattin, ., avait attíré un · 
"nombreux concours à ses funérailles. Les person- 
"nes les mieux placées de la ville assistèrent à ses 
" 0 bsèques, ainsi que plusieurs prêtres des environs." 
Le service fut chanté par lVI. Montgo1fier, supérieur 
du Sén1inaire, et Ie cercueil fut descendu par les pau- 
vres dans un des cayeaux de l'église de I'Hôpital Gé- 
néral. 


]\I1n1e d'Y ouville avait laissé, à sa mort, nne grande 
renon1mée de sainteté. I.Jes pauvres de sa maison, ses 
cOlnpagnes et toutes les personnes qui avaient eu 
l'honneur de la connaître donnèrent dans bien des 
cireonstances Ie tén10ignage de leur vénération pour 
el1e et pour sa mémoire. "Une vie aussi pleine de 
"n1érites," dit 1\1. Sattin, "une vie sanctifiée par des 
"actes de charité si héroïques, marquée par tant de 
"traits de la Providence et terminée dans ces sen- 
"timents de piété et d'an1our qui animent Ie juste, 
"ne pouvait que remplir ses sæurs de la plus vive 
"confiance du bonheur dont el1e jouissait déjà. 
"Cette pensée séchait leurs larmes comme un bau- 
"me salutaire. EIIes ofÍrirent pour el1e leurs 'SufÏra- 
"ges ordinaires; mais elles se sentaient plutôt por- 
"tées à l'invoquer, ainsi que plusieurs personnes de 
"considération qui l'avaient connue.'
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Cette réputation de sainteté de l\ime d'Y ouville 
était admise, en effet, par un grand 110mbre de per- 
sonnes distinguées et plusieurs me111bres du clerge. 
· Un jour, ]\{. de Ligneris, curé de Laprairie, qui con- 
naissait particulièrement l\fme d'Y ouville, étant ve- 
nu à l'Hôpital Général pendant sa dernière maladie, 
les sæurs lui c1e111anc1èrent c1e prier pour la guérison 
.de leur mère. "Oh! je vous assure," leur dit-il, "que 
"je n'en ferai rien: il est te111pS qu'elle aille en pa- 
"radis." Les sæurs, affiigées de son refus, lui dirent 
c0111bien la Inaison souffrirait de sa perte; il ajou- 
ta aloTs: "Elle vous protègera dans Ie ciel et vous 
" 0 btiendra les secours et les grâces qui vous seront 
" nécessaires." 
}I. Gravé, prêtre du Séminaire de Q,uébec et plus 
tard grand-vi caire, qui avait été aumônier de l'Hô- 
pital Général après la conquête et qui connaissait 
tout Ie mérite de la. fondatrice, écrivit à la Mère Des- 
pins, appelée à lui succéder comnle supérieure: "J'ni 
"appris avec certitude Ie 31 décembre 1a mort de 
"l\1:me d'Y ouviIIe. V ous connaissez mon attache- 
"ment pour elle et vous pouvez conclure quelle c1ou- 
"leur m'a causée sa mort. Si je pouvais m'en con so- 
"ler, je tâcherais de vous en consoler moi-même. 
"Qu'elle est granae
 cette perte, et difficile à répa- 
., rer, OU pIutôt qu'elle est irrép
rable et qu'elle 111é- 
"rite de larmes! Cependant je crois qu'en cela 

'même nou'S deyons bénir Dieu de ce qu'il nous l'a 

'enlevée pour récompenser ses 111érites et pour 
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" qu'elle nous seryît rle patronne auprès de lui. J e Ie 
"loue encore de ce qu'ill'a laissée assez de temps sur 
"la terre pour perfectionner l'æuvre qu'il lui avait 
" inspirée. .. Certainement il n'a tenu qu'à vous de 
"valls remplir de SOIl esprit, de profiter de 'Sa pré- 
" sence et de ses pieux avis ; et j e ne puis vous rien 
"souhaiter de mieux que la grâce d.;/en faire usage. 
" J e ne vous félicite pas de ce que vous lui succédez. 
"II n'est pas gracieux de succéder immédiatelllent à 
"une mèTe 'si tendrement aimée et dont Ie mérite 
" était si fort au-dessus du commun, de succéder, en 
" lUl mot, à une nouvelle de Chantal, car je ne crains 
"pas de l'y comparer, et, en Iisant la vie de ceile-là, 
" on n'a en mille endroits qu'à changer Ie nom pour 
" se rappeler )[me d'Y ouville. J'ai dit pour elle une 
"messe pri viIégiée et je ne cesse pas de prier pour 
" elle; je crois pourtant que Ie bon Dieu ne serait 
"pas fâché que je Ia priasse elle-même de solliciter 
"pour moi. Puisse-t-elle avoir pour moi auprès de 
"Dieu Ie D1ême bon cæur qu'elie avait pendant sa 
" vie! l\tlais, hélas! à présent qu' el1e me connaît 
"mieux, peut-être ne m'aime-t-elle plus." (1) 
A cet hommage rendu à la sainteté de Mme d'Y ou- 
vilie par un prêtre vertueux et distingué, qui avait 
été pendant deux ans aumônier de la maison qu'elle 
gouvernait, ajoutons celui que son fils se pIaît à ren- 
dre aux vertus de sa mère. Témoin constant de sa 


( 1) Vie de 1\Iadanlc (]'Y ouville, par 1\1. Sattin. 
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vie, ilIa résume dans un prélude de sa biographie 
qu'il intitule: "Caractère d'une femme forte," et 
qu'il termine ainsi: "Ces rares qualités firent que 
"plusieurs personnes respectables, non seulement 
" dans Ie clergé, mais dans l'état sécuIier, l'appelè- 
" rent plus d'une fois la femn
.e torte des liv1"es saints." 
:l\1:. l\Iontgolfier, vicaire générai de l' évêque de 
Québec, supérieur du Séminaire de lVIontréal, con- 
naissait Mme day ouville depuis vingt ans; il avait 
été son supérieur et son confident pendant plus de 
dix ans, et voici en quels termes il écrivait, en 1781, 
dix ans après la mort de la servante de Dieu: "La 
" dalne veuve d'Y ouville était une femme d'un mérite 
"distingué et d'une intellige:p.ce pen commune, ca- 
"pable de conduire une affaire avec prudence et de 
" gouverner une con1IDunauté avec édification; sa 
"mémoire est restée en bénédiction dans FHôpital 
" et au loin dans toute la colonie." 
Ces témoignages de vénération ponr J\f111e d'Y ou- 
ville portèrent plusieurs personnes à l'invoquer avec 
confiance, et on a privément .souvent eu recours à 
son intercession par des neuvaines on autres prjères 
faites auprès de son corps ou de son tombeau, on en 
portant des objets qui lui ont appa.rtenu. Nous au- 
rons occasion de faire connaître plus tarc1 à nos Iec- 
teurs les nombrenses faveurs qui ont été obtenues 
par son intercession. 
Cette réputation de la 'Ténérable, loin de dimi- 
TIner, s'accentue au contraire et augmente chaque 
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jour dans Ie Canada et les ]jjtats- TInis, et jusque dans 
les contrées les plus reculées du nord-ouest de l' A- 
mérique, où ses filles, par leurs nombreux établisse- 
lnents, perpétuent ses æuvres et imitent ses vertus. 
Tous ceux qui sont l'objet de leur apostolat de cha- 
rité ou qui peuvent en être témoins sont heureux de 
vénérer celIe dont Ie grand cæur a trouvé de si mer- 
veilleuses ressources pour soulager toutes les misè- 
res; de là naît chez eux une grande confiance dans 
la protection de cette âme privilégiée. 
Le 'SouveniT des vertus et de la' vie sainte d(ì :\Ime 
d'Y ouville s'est perpétné non seulement dans sa 
comnlunauté et parmi les personnes qui ont des rap- 
ports avec ses filles, mais chez des hommes distin- 
gués, des évêques, des supérieurs de communautés 
religieuses, des journalistes, qui ont aussí Rffirmé 
cette renolnlllée de sainteté par différentes lettFes et 
écr.i is. 
N ous en citerons quelques-nns. 
1\11. de la Roche-Héron (Charle.s de Conrey), dans 
une brochure intitulée "Les servantes de Dieu en 
Canada", fait (1) un grand éloge de 1\Ime d'Youville, 
en retraçant les principaux événeJTI.ents de sa vie re- 
marquable. II termine par ces paroles: "II n'était 
" pas petit, Ie bien que réaliEait J\1:me d'Y ouville, et 
" son abandon complet entre les mains de Dieu lui 
"valut des grâces spéciales pour Ia soutenir dans 


( 1) Page 71. 
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"toutes ses traverses. 8.on histoire relate les nom- 
" breux exemples d'assistance qui lui arrivèrent 
"d'une façon miraculeuse. Tantôt e11e trouve des 
"pièces a.or dans la bourse de la communauté, qu'elle 
" savait vide; tantôt, au moment OÙ l.on manque de 
"pain, des tonneaux de farine se rencontrent inopi- 
"nément dans nne salle sans qu'a.ucune personne 
" conn ue ai t pu les y porter. Cette protection '8pé- 
"ciale de. la Providence s'est continuée jusqu'à 110S 
"jours sur l'I-Iôpital Général. Cet établissement, qui 
"ne peut compter que sur cinquante mille francs 
"de recettes assurées, ne dépense pas moins de 
" cent cinquante mille francs par an, et les Sæurs de 
" Charité n'ont jamais compté en vain sur les aumô- 
"nes pour soutenir les æuvres dont elles sont char- 
" gées. " 
Dalls l"'Echo du Pays", journal publié en 1834, 
on trouve les lignes suivantes: "La fondatrice de 
"1'Hôpital Général mourut en odeur de sainteté, en 
"1771. On raconte d'elle des choses qui tiennent du 
" Iniracle. .. Le Canada, Varennes surtout, doit 
"s'enorgueillir d'avoir donné Ie jour à cette sainte 
" femme." 


En 1873, il a été fondé à Québec un hôpital appe- 
lé "Hôpital du Sacré-Cæur ". L'idée première de la 
fondation de cet hôpital a été principalement inspi- 
rée au fondateur par la lecture de la vie de J\Ime 
d'Y ouville, ainsi que l'atteste la lettre suivante, 
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adressée par la su périeure de cet éta blissenlen t au 
révérend M. Bonissant, alors aunlônier des Sæurs 
Grises de l\1ontréal: "J e SlUS 11cureuEe de \TOUS C0111- 
"111uniquer ce qui suit. Feu J\f. Louis Falardeau, 
"llotre fondatenr, avait dans sa bibliothèque la ,Tie 
" de Mme c1'Y ouyille, qu'il lisa.it et relisait; il Ilons 
" en parlait souvent avec admiration. La lecture de 
"cette vie si édifiante contribua à lui donner l'idée 
" des æuvres qu'il désirait faire embrasser à l'hôpital 
" qu'il avait dessein de fonder. 
" N ous-n1êmes, après avoil" accepté la fondation 
"de l'hôpital, puÜ::âmes dans la lectuTe de la vie de 
"la sainte fondatrice bien des enseignen1ents, des 
"lumières et du courage pour nons dévouer aux 
"mêmes 'æuvres que cette âme généreuse avait fon- 
" dées,. elle, au prix de tant de Eacrifices!" 
J\Igr Baillargeon, évêq ue de Tloa et coadj u teur de 
l'archevêque c1f Québec, écrivait à la supérieure gé- 
nérale des Sæurs de la Charité: "La vie de l\Ime 
" d'Y ouville est un livre précieux pour Ie pays, au- 
" quel il rappelle une de Ees grandes bienfaitrices; 
" précieux pour la religion, dont il fait connaître une 
"des gloires; précieux pour vous, à qui il retrace 
"les vertus et les exemples d'une mère et d'une 
" sain te fondatrice que VOliS vous efforcerez sans 
" cesse d'Ìmiter." 


En 1884, Mgr l'évêque de Rimouski écrivait à la 
révérende 1vIère Deschamps, alors supérieure des 
11 
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Sæurs Grises de J\Iontréal : " C'est avec une joie bien 
"vi\
e que j'ai appris par yotre lettre la résolution 
"de yotre cOIDlnunauté d'entreprendre la cause de 
"béatification de votre vénérée fondatrice, 1\1111e 
" d'Y ouville. Si 1'on a déjà introduit en conr de 
"Ronle certaines autres causes qui intéressent beau- 
" coup notre pays, celle-ci sera la première qui aura 
" pour fin la glorification d'une de nos compatriotes. 
" V otre pieu
e fondatrice a aussi donné pendant 
" sa vie l'exemple de si grandes et si nOlnbreuses ver- 
"tus;, d'abord au l11ilieu du nlonde et des soins d'une 
"famiI1e, et surtout dans l'établissement de votre 
" Institut; e11e a laissé à ses fiDes spiritue11es un si 
" précieux héritage de tenc1re charité envers les mal- 
"heureux de toutes sortes, de confiance entière en 1a 
"divinp Proyidencr et de résignation à tous ses dé- 
" crets, d'nn esprit d
hunlilité
 d'obéissance, de péni- 
"tence et d'unioll fraternelle; e11e a été douée des 
"dons si extraordinaires de Inu1tiplication des res- 
"sources de sa maison, de connaissance des cæurs 
" et de prophétie; Ea 1110rt a été ncconlpagnée de cir- 
"constances si Ineryeilleuses, que sa mémoire est 
"restée en vénération dans Ie Canada tout entier. 
" V otre In-stitut lui-nlênle, fonc1é par e11e au nli- 
'" lieu de tant d'obstacles et d'épreuves, a en des COln- 
"mencenlents si faibles et si pénib1es qu'on ne pent 
"envisager qu'avec étonnement son rap ide déve1op- 
" pement. Non seulenlent il a prospéré dans la ville 
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., de l\Iontréal au delà de toute espérance, mais il a 
4' poussé des rejetons dans toute l'étendue du pays, 
"dans toutes les provinces et territoires de notre 
4' vaste Confédération, d'un océan à l'autre, et jus- 

'que da.ns les Etats voisins." .. 
Dans un article publié dans Ie journal "La 1\fi- 
nerve" en 1884, on a pu lire ce qui Sllit: " Le nom de 
., l\Ime d'Y ouville appartient à l'histoire du pays et 

'le souvenir de ses yertus doit y êtrf' gardé respec- 
"tueusement, surtout à l\fontréal, théâtre de ses tra- 
"vaux. Le monument qui les perpétue parlni nous 

, dans un si beau relief est l'admirable communauté 
"des Sæurs Grises, fondée par el1e en 1738. Les 
{, æuvres qu' elle a pratiquées pendant sa yie et léguées 
" à perpétuité à son Institut sont des bienfaits publics 
" dont la valeur n'est peut-être pas assez reconnue. 
"Sou vent appelée "la femm
 forte du Canada", 

'
{me d'Y ouville fut aussi comparée à sainte 
" Jeanne de Chantal par ses contemporains Ie plus 
"à portée de juger de ses actions. . . 
"I.;es grandes vertus et le
 grands dévouelnents 
(, étaient si communs, flans les tenlpS héroïques de 
"notre histoire où 1\flne d'Y ouvil1e vécl1t
 qu'il fal- 
{( lait des mérites surén;}inents pour commallàer 1ft 
"vpnération généraJe.. comme Ie fit cet,te noble fenl- 
{, me SOUR l'hn111hle costU111e cle servante des pan- 
"vres." (1) 


( 1) 1\1. Wilfrid l\1archAnrl. nnciC'n greffier de ]a ConI' d' Appel. 
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Depuis que l\Ime d'Y ouville a été honorée par Ie 
Saint-Siège du titre de Vénérable, sa renommée de 
sainteté s' est accrue d 
une Inanière extraordinaire. 
Ceux qui la connaissaient déjà et qui avaient eu l'oc- 
casion de l'invoquer et d'en obtenir des faveurs sont 
heureux de publier ses bienfaits; ceux qui ne l'a- 
vaient pas encore priée ou qui ne la connaissaient 
que vaguenlent sont heureux de la mieux connaître 
ou de l'invoquer, et sa reno111mée va grandissant et 
s'affermissant de jour en jour. 


A l'occasion du décret apostolique décernant à 
1Ime d'Yauville Ie titre de Vénérable, les Sæurs de 
la Charité ont eu, dans leur chapelle, un triduum de 
prières et d'actions de grâces auquel un grand nom- 
bre de personnes de distinction ont voulu assister et 
qui a donné à plusieurs d'entre elles l'occasian d'ex- 
primer publiquement leur foi dans les mérites de la 
fondatrice et leur admiration pour ses vertus. 


"Si vaus ne pouyez pas," dit M. l'abbé Deguire, 
prêtre de Saint-Sulpice et curé de la paroisse de 
Saint-Jacques, "appeler votre fondatriee du nom de 
"saillte, e' est paree que vous ne devez pas devancer 
"l'Eglise; mais vous devez croire qu'elle est sainte 
" et qu'elle a été suseitée par Dieu pour fonder votre 
" Institut; ses enseignements doivent faire l'objet 
" de vas méditatiol1s, et ses exemples, la règle de 
"votre eonduite.'( 
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"A peine celIe qui a poussé jusqu'à l'extrême," 
dit M. l'abbé Adam, curé de la paroisse du Sacré- 
Cæur et parent de la Vénérable, "ce que Ie monde 
" appelle la folie de la croix a-t-elle rendu Ie dernier 
" soupir qu'une croix lumineuse apparaît au sOll1met 
" de l'Hôpital, nouveau labarum, signe de victoire et 
" de récom pense." 
L'archevêque de Saint-Boniface, J\fgr Ta.ché, ar- 
rière-petit-neveu de la fondatrice, vient à son tour 
rendre hommage à la Vénérable : "II nous est per- 
"mis," dit-il, "d'espérer que les Canadiens auront 
"la consolation de voir l'Eglise choisir une des 
" nôtres à qui nous pourrons ofÏrir un culte public../' 
"Notre jeune et petit pays a donné assez de saints 
"et de saintes," écrit Ie cardinal Taschereau,' qui 
n'avait pas pll se rendre au triduum, "pour que nous 
"puissions en voir au moins quelques-uns sur Ie ca- 
"lendrier de l'Eglise." 
" Que Ie Seigneur, qui l'a enrichie de tant de grâ- 
" ees et de dons parfaits, la couronne bientôt de l'au- 
"réole des saints," dit l'évêque de Saint-Hyacinthe, 
l\fgr l\Ioreau. 
"Dieu a commencé à glorifier votre Vénérable 
"}'ière," écrit }'I. Biel, du Séminaire de Saint-Sul- 
pice de Paris. "II continuera, j'espère, l'æuvre eom- 
"meneée
 et un jour on pourra rendre un culte pu- 
"blie à celIe qui a tant fait pour Ie Canada." 
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Et Ie, vénéré 1\1. Icard est heureux de joilldre ses 
væux à ce concert d'éloges. II s'exprime ainsi: "Dieu 
" soit béni de tout ce qui a été fait à HOllle pour pré- 
" parer les voies de la béatification de Ia '{énérable 
"fondatrice. C' est pour YOS sæurs un nlotif tout par- 
"ticuIier de fidéIité à se maintenir dans les pieuses 
"traditions que cette sainte âme vous a laissées." 


Dans une lettre datée du 16 novembre 1891, 
Igr 
Bégin" coadjuteur de Son Eminence Ie cardinal 
Taschereau, rendait Ie plu'S magnifique témoignage 
de la renommée de 
aillteté de :ì\Ime d
Y ouville par 
ces lignes, écrites à Ia communauté des Sæurs Gri- 
ses de 1\Iontréal: "Depuis la lecture que fai faite de 
"la vie de votre fondatrice, je lTIe suis convaincu 
"qu'à l'égal de plusieurs fondatrices de congréga- 
"tions de femmes dans notre cher Canada, la l\{ère 
" d'Y ouville a été une felllme choisie par Dieu pour 
"l'æuvre providentielle dont nous adlllirolls aujour- 
"d'hui les merveillellx développements et les résul- 
"tats si glorieux pour la sainte Eglise. Depuis cette 
"lecture, qui m'a fait tant de bien et qui nl'a mon- 
" tré la puissance de la. grâce dans une âm0 fic1èle, j e 
"me suis fait un devoir de l'inyoquer to us les j ours. 
"Sa résignation au milieu des plus cruelles épreu- 
"ves, sa confiance inébranla ble d
ns la Proyidence 
"divine, sa charité pour les pauvres malades, son 
"union constante avec Dieu, la grande dévotion 
" qu'elle avait et qu'elIe a su in,spirer à ses filles pour 
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"Ie rrrès-Saint-Sacrcment, toutes les vertus qui 01'- 
" llaien t cette grande âlllC COlllme d'une a uréoIe de 
" gloire m'ont relnpli c1'ac1miration pour votre Véné- 
"rable fondatrice et de confiance dans son interces- 
" sion. .. Puissions- nons yoir cette V énéra bIe mère 
"mise bientôt par Ie Souyerain-Pontife au nombre 
" des bienheureux!" 


A peu près dans Ie même tenlps que Ie triduum de 
Ia maison-mère -des Sæ.urs Grises, l'Hospice Saillt- 
tT oseph répétait les trois jours d'actions de grâces en 
rhonneur de la Vénérable fondatrice. l\fgr l'archevê- 
qne de l\íontréal, alors 1\1. Ie chanoine Bruchési, pro- 
nonça, dans cette église, un sernlon qui avait pour 
texte: "V 0118 êtes l'honneur de votre peuple," et 
qui cOlltinuait ainsi: "Les Actes des Apôtres racon- 
"tent que, dans la ville de J oppé, une femme nom- 
"luée Tabithe passait Ea vie dans l'aU111Ône et Ies 
" bonnes æuvres; or un jour cette felnlne tomba ma- 
"lade et mourut. On exposa sa dépouille nlortelle 
"dans un appartenlent et granc1e fut la douleur de 
"tons les malheureux. 
iais COmlTIe on savait que 
"saint Pierre était alors à Lyc1de, viIIe voisine, on 
" Ie pria instamnlen t de se renc1re à J oppé. II Y COll- 
" sentit et, <Juand il fut arrivé, ollIe conc1uisit dans Ie 
" cénacle oÙ reposait Tabithe, et les pauvres Iui mon- 
"trèrent Ies vêtements que cette fenl111e généreuse 
" avait tissés pour eux, et tous Ie supplièrent de leur 
...: rendre lEur bienfaitrice. Après avoil" fait retirer 
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" la fouIe, saint Pierre cOlnnlanda à Ia morte, qui res- 
" suscita à l'heure même. 
"Ce récit 111e fait songer à cette Ïe1}1me dont Ie 
"nom est sur vos lèvres et dans vos cæurs. 
"II y a quelques années, notre peuple, subjugué 
(( par les vertus de la ,Ténérable 
fère d'Y ouville, s'est 
"adressé à saint Pierre, dans la personne de son 
"ilIustre successeur, Léon XIII, pour lui demander 
" de placer sur les autels cette dévouée serva.nte des 
"pauvres, et notre peup1e avait à nlontrer, pour ap- 
"puyer sa denlande, non seulement des vêtements, 
"lnais. des æuvres admirab1es qui se continuent en- 
" core plu.s de cent ans après sa mort. Rome a per- 
"nlis, en lui décerl1ant Ie titre de "Vénérable", de 
"commencer Ie procès de sa béa.tification. Le texte 
" de ce ménlorable décret a été pIacé sur Ie tombeau 
" de la fondatrice; il y est dit que 
Ime d'Y ouvil1e 
" fut nne femme forte, qui a laissé après eI1e une ad- 
"mirab1e réputation de sainteté. Ces deux mots ne 
"Bont-ils pas Ie plus bel é10ge qui se puisse faire? 
" N ou,s pouvons done l'appeler avec raison "l'hon- 
"neur de notre peuple", car qu'est-ce qui fait par- 
"dessus tout l'honneur d'un peupIe? Est-ce Ie gé- 
"nie, la science, la richesse? Sans doute; mais 
"n'est-ce pas surtout la vertu et la sainteté? II est 
"vrai que 1\Ime d'Y ouville n'est ni la seule ni la pre- 
"mière qui ait obtenu Ie titre de Vénérable. Mgr 
" de Laval, l\farguerite Bourgeoys, 1íarie de l'Incar- 
"nation l'ont reçu, et certes nous saluons avec res- 
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"pect ces gloires sans tache de notre pa.ys. A l\Igr 
"de Laval l'auréole de l'apostolat, à 1\Iarguerite 
"Bourgeoys et à l\farie de l'Incarnation l'insigne 
"honneur de s'être dépensées pour Ie soin de l' en- 
"fance et de Ia j eunesse! La V énéra bIe Mère d'Y ou- 
"viIIe no us a pparaît, dans notre histoire, comme la 
(; plus pure personnification de la charité. l\Igr de 
"Laval, J\Iarguerite Bourgeoys, Marie de l'Incarna- 
"tion, c' est Ia France qui nous les a c1onnés; 
I111e 
" d'Y ouville est une enfant de notre sol, la première 
"Canadienne dont l'Eglise ait jusqu 
à présent cou- 
,: ronn é les admira bles vertus. Parmi les servi teurs 
"des pauvres, il en est un que les tenlpS mocler- 
"nes ont produit et auquel nous pensons instinctive- 
"ment dès qu'il est question de charité: c' est saint 
"Vincent de Paul. C'est à ce grand serviteur de 
{; Dieu que je comparerai volontiers Mme d'Y ouville. 
"La Vénérable 
lère me paraît Iui ressembIer par 
(, deux traits caractéristiques: l'universalité de sa 
"charité et sa tendresse pour les petits enfants. 
"Quel genre de bonnes æuvres, en effet, l\Inle 
" d'Y ouville n'a-t-elle pas embrassé? EIIe a ouvert 
"les bras aux malades, aux orpheIins, aux insensés, 
" aux vieillards, et jamais elle n'a rebuté quiconque 
,; réclamait son appui. . ." 


"Invoqu\ons," dit-il en terminant
 " celIe qui peut 
"nous protéger du haut du ciel. Si l'Eglise ne per- 
{, met pas encore que nous IU1 rendions un culte 
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" public, elle ne nous défend pas de la prier en notre 
"particulier; prions-Ia dans nos familIes, aIIol1s 
"avec eonfiance solliciter ses faveurs a.uprès de son 
" tombeau. Dieu aimera, il me semble, à glorifier 
" celIe qui l'a si généreusement servi sur la terre. II 
"maniÎestera par des signes sensibles Ie crédit dont 
" eI1e jouit dans la gloire, et un jour, c'est notre es- 
"poir, nous pourrons célébrer solennellement dans 
"nos temples celIe que nous vénérons aujourd'hui 
" dan s n otre cæur.'" 
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CHAP l'f RE XIII 


. 
VERTUS PRATIQ,UEES PAR l\fmt' D YOUV1LLE. - 
, 
'VERTUS THEOLOG.AI..ES : 1;01, ESPERANCE, 
CHARITÉ. - SES DÉVOTION
. 


La foi, base de la vie chrétienne et des vertus qui 
doivent l'embellir,. rayonne d'un si vif éclat dans 
tous les actes de 
ime d'Y ouville qu'il semble que sa 
vie entière ait été inspirée par cette parole du Sau- 
veur : "Si vous aviez la foi gros comme un grain de 
" sénevé) vous diriez à cette montagne de passer d'un 
"lieu à un autre, et elle passerait, et rien ne vous 
" serait impossible." 
Forte de cette croyance, elle entreprenait les 
æuvres les plus difficiles et les plus délicates, et les 
soutenait avec la vivacité de cette foi qui ignorait 
l('
 obstacles, car rien ne lui semblait impossible, 
aidée du secours de Dieu. 
"Sa charité," dit !{. Faillon, "prenait sa source 
"dans sa foi vive, qui était Ie ressort invisible qui 
"imprimait tant de force à son ânle et lui faisait in- 
"venter tant de llloyens si féconds en merveilleux 
" résultats." 
Ra foi fut donc Ie principe de son héroïque charité 
envers les pauvres" en qui elle voyait toujours Jésus- 
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Christ souffrant. Cette pensée mettait dans son 
âJne ce désir si ardent de venir en aide aux TIlalheu- 
reux, qu'elle voulait secourir partout, toujours et 
so us n'importe quelle forme que revêtît la sou:fÍrance. 
C'est aussi dans Ia vivacité de sa foi qu'elle pui- 
sait ce sentiment de confiance si entière en Dieu qui 
ne lui permettait pas Ie plus léger doute, même dans 
les circonstances les plus désespérées, et qui faisait 
tonj ours sortir de ses lèvres des paroles de parfait 
abandon: "Dieu le veut, que son saint nom soit 
"béni ! " répétait-elle sans cesse à se'S filles, et de sa 
plume ne s'échappaient que des élans d'amour et de 
reconnaissance: "Dieu a ses desseins, je les adore 
"et je me soumets à sa volonté," écrivait-elle à un 
ami de Ia maison. " Tout ira comme Dieu voudra." 
" Toujours à la veille de manquer de tout, et nous ne 
,.. manquons jawais du moins du nécessaire," écrivait- 
. 
e]le ailleurs. 
I..Aa foi héroïque de Mme d'Y ouville lui a fait 
entreprendre des choses au-dessus des forces de la 
nature, et elle a réussi à 
es accomplir malgré des obs- 
tacles sans cesse renaiEsants. El1e semblait avoir Ie 
don d'aplanir les difficuItés, et cette foi si vive lui 
faisait considérer ses nombreuses épreuves comme 
des faveurs célestes et des moyens de grandir dans là 
vertu. C'est ainsi qu'après Ie premier incendie de 
sa maison elle sut tirer de cette croix Ie moyen de 
viyre plus pauvrement, et, plus tard, lorsque, instal- 
lée à l'Hôpital Général, elle vit cet établissement, 
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objet de tant de so:licitudes, devenir aussi la proie 
des flammes, el1e trouva dans sa foi l'énergie de 
glorifier Dieu par une sublime action de grâces ! 
Toute pénétrée de cette foi ardente, Mme 
d'Y ouville mettait sa force et sa consolation dans 
l'oraison ; el1e conversait habituellement avec Dieu, 
et son travail ne la distrayait jamais assez pour in- 
terrompre l'un;ion de son âme avec Lui. Elle 
voyait Ie reflet divin sur toutes choses et surtout dans 
les créatures, qu'e1le aimait en Dieu et pour Dieu. 
OIl raconte que pendant qu'el1e surveillait les tra- 
yaux de la maison qu'elle fit bâtir à la Pointe Saint- 
Charles, el1e se retirait dans un petit réduit soli- 
taire, et là, seule avec Dieu, elle s'abîmait dans la 
contemplation, s'inspirclnt des lumières qui lui 
étaient données et prolongeant sa prière aU8'si long- 
temps qu'il lui était possible de Ie faire. Ce réduit, 
respecté par les flammes lorsque Ie feu détruisit cette 
maison, a été l'objet de la vénération des premières 
mères qui aimaient à y venir prier et méditer à leur 
tour" afin d'obtenir l'esprit d'oraison de leur sainte 
f011da trice. 
Dans toutes ses exhortations, Mme d'Y ouville 
s'efÏorçait d'inculquer à ses filles ]e goût e
 l'amonr 
de l'oraison. "Elle voulut, dit un de ses biographes, 
que ses fil1es fussent toutes des filles d'oraison, 
qu'elles se rendissent familiers les exercices de la vie 
intérieure et véCUEsent de la vie de la foi.... "N ous 
nous plaisions, disaient pI usieurs des sæurs qui 
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avaient eu Ie bonheur d'entendre les avis et les en- 
tretiens de la fondatrice, nons nons plaisioi1s à nous 
réunir antour d'elle, assises sur nos talons) et là nons 
goûtions tontes sortes de satisfactions à l'entendre 
discourir au n1ilieu de nous." (1) 
Dans ces pieux entretiens, 
fme d'Y ouville ensei- 
gnait à ses filles l'obéis.sance, l'amour de la pauvreté 
-et des pauvres Ø " et surtout la con:fiance dans la Provi- 
dence de Dieu, qui est Ie cachet particulier qu'elle 
a voulu imprimer à son Institut. C'est pour entre- 
tenir ses sæurs dans son abandon conlplet aux soins 
'paternels de Celui qui l'a toujours si magnifiqueulent 
secourue que 1\Ime d
Y ouville a ajouté aux différen- 
tes dévotions pratiquées dans sa. communauté les lita- 
nies " de la Providence ", récitées depuis la fondation 
cl e la maison. 
___t\près la conf]uête, sa foi se manifeste" comme nous 
1'avons vu, par la craillte de voir la religion catholi- 
que disparaître de son pays, ce qui la remplissait de 
tristesse et lui faisait verser des larnles. 
Elle observait rigoureusement les préceptes de 
cei.te religion qu'elle aimait tanto Nous avons dit 
avec quel bonheur elle allait chaque matin, malgré 
la rigueur de certaines saisons, entendre 1::\ sainte 
me8SC, pendant son veuvage et les commencements 
de sa vie religieuse. Et avec quelleJ foi et queUe dé- 
v0tion e11e s'anprochait des sacrements de pénitence 
'et d' eucharj stie ! 


( 1) 
L Sattin. 
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Elle honorait journellement 1es mystères de 1a 
Sainte-Trinité et de l'Incarnation par des invoca- 
tions qui sont l'expression de sa foi et de .sa confiance 
en Dieu et de son amour envers Jésus au tabernacle. 
La dévotion à la sainte croix était l'une de ce1les 
pour lesque11es Mme d'Y ouville avait une prédi1ec- 
tion.. Heureuse pendant toute sa vie des épreuves 
que la Providence mettait constamment sur SOIl che- 
min, l\flne c1'Y ouvi1le a voulu en témoigner à Dieu 
toute sa reconnaissance en faisant de la croix l'objet 
de sa vénération particulière. E1le a choisi 1a fête 
de Flnvention de la Sainte Croix, Ie 3 mai, et celIe 
-de l'Exaltation de la Sainte Croix
 13 14 septembre, 
COlnme les deux principales fêtes de son T nstitut, et 
en 1747 elle obtint du Souverain-Pontife une indul- 
gence attachée à l'ég1ise de l'Hôpital Général p0ur 
ces deux fêtes. 
El1e a voulu faire de ses'religieuses des filles de 
Ia croix. Sur leur poitrine bril1e l'image de J ésus 
cruci:flé, qui leur rapp91le 8:lnS ceEse les soufÏrances 
et ]es humiliations de Ce
ui qu'elles ont choisi comn18 
époux et qlli a dit: "Que celui qui vent veni.r après 
"moi prenne sa croix et me suive." Ch:1que jOl1r ses 
tilles doivent réciter plusieurs foi5 la strophe: (( 0 
" crux, ave, spes unica I"
 
Les Sæurs Grises ont adopté comme sceau de leur 
Institut une croix entourée d'une couronne d'épines, 
fiTec la devise: (( In hoc signo vinces.') N'était-ce 
pas, en effet, Ie blason Ie mieux approprié aux filles 
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c1'une mère aussi crucifiée et aussi généreuse dans la 
souffrance ? 
Cet amour de la croix portait naturellelnellt 
ime 
d'Y ouville à la dévotion et à la méditatioll de la 
pflßSion du Sauveur. Uhaque jour, elle honorait 
par une pratique de mortification corrporelle les souf- 
frances de Notre-Seigneur J ésus-Christ : Ie diman- 
che, J ésus priant au J arc1in des Oliviers ; Ie lundi, 
J ésus' flagellé ; Ie mardi, J ésus couronné d' épines ; 
Ie mercredi, J ésus condanlné à mort ; Ie jeudi.. J ésus 
portant sa croix; Ie vendredi, J ésus crucifié; Ie 
samedi, J ésus mort et enseveli. Et, chaque jour de 
la semaine, e11e avait une pratique spéciale qui l'en- 
tretenait dans ses dévotiollS habituelles et qui en 
était conlme l'expression: Ie dimanche, elle faisait 
une consécration à la Sainte-Trinité ; Ie lundi" une 
prière au Père Eternel ; Ie mardi, un acte de COll- 
fiance à l'ange gardien ; Ie mercredi, un acte de con- 
sécration à saint J osepl1 ; Ie jeudi, une amende hono- 
!.rnble au Sacré-Cæ.ur de J ésus; Ie vendredi, une 
consécration à la sainte croix; Ie samedi, une prière 
à la Sainte- Vierge. 
1\Ime : d'Y ouville avait une grande dévotion au 
Sncré-Cæur de Jésus. Pour répandre cette dévo- 
tjon à Ville-Marie, el1e obtint du Saint-Siège, Ie 5 
njai 1749, un indult qui lui pern1it d'ériger une con- 
frérie du Sacré-Cæ.ur dans l'église de son Hôpital, 
avec une indulgence plénière Ie jour de la fête du 
Sacré-Cæur et de plusieurs autres fêtes. 
1. N or- 
mant s'était inscrit Ie premier sur Ie registre de 
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cet.te confrérie, et toutes les Sæurs Grises 1'imitè- 
rent. Enfin, désireuse d'être un des premiers apô- 
ires de la dévotion au Sacré-Cæur dans cette partie 
de la colonie, la. fondatrice youlut qu'une des cha- 
pelles de son église Iui fût c1écliée. 
Pour inspirer à ses lilIes cet amour du Sacré-Cæ.ur, 
e]le avait voulu lellr rappeler les infinies tendresses 
de ce cæ'ur adorable ell faisallt graver sur Ie crucifix 
slispendu sur leur poitrine 1'eulblème du cæ,ur de 
J ésus, source OÙ e lIes puiseron t l' amour de la croix 
et la rÉsignation dans les souffrances . 
Parmi les mystères qu'elles méditent et qll'elles 
,énèrent, les âUles intérieures 
 sont généralement 
portées à faire un'choix, qui deviellt pour cIIes 1'ob- 
jet d'une dévotion spéciale. Dieu se plaît à multiplier 
à rinfini ses. ,attraits et chaque âme que sa grâcè 
pénètre c1evient comIllC Ulle fleur d'un éclat et d'un 
parfulll particuliers dans ce parterre varié. 
La foi de .ßIIl1e c1
Y ouville en la puissance et la 
bonté infinies de Dieu lui fit éprouver une confiance 
sans lilnites dans la Providence et lui Ínspira une 
dévotioll toute ;
péciale envers ]a per
olllle adorable 
au Père Eternel. Elle était encore dans les liens 
du mariage lorsque son directeur, 11. de Lescoat, lui 
ayait annoncé sa future mission. Oe fut à ce mo- 
Jnent qu'e]le '8e sentit un Httrait extraorr1 inn-ire pour 
l'ccuvre qu "elle entreprit cnsuite, réalisant la prédic- 
tion qui lui avait rté faite. Cet attrait, qui de l'in- 
tÜ11C de son ânlC avait répolldu à cet appel prophé- 
12 
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tique, s' est exprimé dans une dévotion singulière all 
Père Eternel, qui fut depuis lors l'objet de sa plus 
entière confiance. "Colnme dans ses communica- 
"tions avec Dieu, cette digne fondatrice," dit 1\1. 
Fai1lon, "avait appris que l'esprit propre de son 
" Institut était une participation à cette divine pater- 
"" nité qui renferme en éminence tous les senti111ents 
.., de charité, de tendre so11icitude, de conlpasaion 
" dont les sæurs c10ivent être animées à l'égard des 
" pauvres, des malades, des orphelins, e11e voulut que 
" toutes ses fille:s allassent puiser à cette source un i- 
"verselle de tout don parfait 1'esprit et les vertus de 
"leur vocation." (1) C' est dans ce but que 
Ilne 
d'Y ouville a youlu que les sæurs récitassent tOU
g les 
jours des litanies spécia1es au Père Eterncl, et cette 
coutunle n'a jamais été interrompue dans la maison 
depuis 1 7'70. 
Dans ses besoins et ceux de ses pauvres comme 
pour l'expression de sa reconnaissance pour les bien- 
Íaiteurs 
1e sa maison, Ie recours constnnt de la fonda- 
trice était Ie Père Eternel. " N ous vous reCOmlTIan- 
"dons tous les jours au Père Eternel," écrit-elle à 
line bienfaitrice de la Inaison. Et à une autre : 
" N ous importunons souvent Ie Père Eternel ponr 
" qu'il vous conserve encore quelques années et vans 
" récompense après d'une gloire éternclle." (2) 
COlTI111e moyen nécessaire d'honorer dignement Ie 
Père Eternel, e11e voulait que ses filles eussent re- 


( I) Pagp 268. 
(2) 1\1. Faillon, p. 269. 
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cours à Jésus-Christ, qui est Ie senl médiateur au- 
I)rès de son père et Ie distributeur de tous ses biens. 
a Car elle ne séparait pas dans son culte," dit encore 
:J1. Fai11on, "Ie Fils d'avec Ie Père, ou p1utôt e11e 
- 4' a1lait d'abord au Jj-'ils pour arriver plus sûrement 
.., par lui au .Père Eternel, se10n cette parole de 
4' Jésus-Ohrist Iui-nlême: Personne ne vient à mon 
"père que par moi." (1) 
La dévotion de l\Inle d'Y ouville pour Ia Sainte- 
Vierge était aussi vraiment fi1iale : comment aurait- 
el1e pu ne pas ainler et vénérer lVlarie, la fil1e bien- 
ainlée du Père Eternel, la mère de Notre-Seigneur et 
J'épouse du Saint-Esprit? EIIe recourait à e11e 
dans tOllS ses besoins; el1e cOlnprenait toute la puis- 
sance qu'a l\farie .sur Ie cæur de Dieu, qui ne sait rien 
lui refuser comme fiIle, comme épouse, comme mère. 

-\.ussi avons-nous vu cette pieuse felnme, dès son 
entrée dans la maison Oll el1e devait se donner à Dieu 
pour touj ours, offrir par les mains de 1farie Ie sacri- 
flee de sa vie entière, désormais eonsaerée à J ésus- 
Christ qu'elle avait choisi pour époux. 
EIIe avait aussi une grande dévotion à saint 
Joseph. Ce grand saint, que Dieu a choisi pour Ie 
représenter sur la terre auprè.s de Jésus et de l\farie, 
n'avait pas été oublié dans l'ég1ise de l'Hôpital. Peu 
de temps avant sa mort, Mme d'Youville avait fait 
pejndre pour son église un grand tableau qui repré- 
sontait saint Joseph portant l'Enfant-Jésus, ses 


(I ) Page 270. 
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outils de charpentier tout près de lui et nne crOl
 
su
pendue au-dessus de sa tête. 
Enfin l\lme d'Youville ,avait aussi proposé un 
autre modèle à Ia déyotion de ses filles : c'étaient les 
sajnts anges, à qui elle leur demanc1ait de ressemùler. 
Elle leur disait\ 'que, leur vocation les mettant en 
contact constant avec Iû::; vieillards et les enfants 
confiés à leurs soins, elles devaient s'efIorcer d'être 
Ies anges visibles de les pauvres n1alheureux et de- 
\"enir, cc.mme les anges célestes, des aides, des pro- 
tectrices, des consolatrices pour les conduire au ciel. 
Si la foi de Ia VénéraLle s'exprilnait par ses diffé- 
rentes dévotions envers Dieu et ses saint
, elle- 
paraissait encore dans Ie respect et la soumission 
flu'elle eut toujours pour ses supérieurs, qu'elle COll- 
siùérait conlllle les représentallts de Dieu sur la 
ter.re. Pleine de déférence pour les avis de 
I. de 
Lf8coat et de )1. N orlnant, soit pour la direction ùe 
son ânle, so it pour ses æ'uvres, elle se faisait un de- 
yoir de ne rien en treprendre sans les con
lll tel' et 
sans en être approuyée. 
Cette soumission s'étendait 111ênle au tenlporel, et, 
lorsque les circonstances lui parurent favorables pour 
rachat de la seigneurie de Châteauguay, on a vn 
qu'elle n'avait ricD voula conciurc avant Ie retour 
du supérieur de son Institut, Jr. :àIontgoIfier, qui se 
trouvait alors en Europe. 
Son respect pour l'évêque ne fut pas moins com- 
plet et, quoique accusée par lui de manquer de fran- 
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chise et presque soupçonnée de fraude dans ses em- 
prunts pour I
Hôpital, el1e ne sut répondre qu'avec 
la plus filiale déférence, tout en gardant yis-à-vis de 
lui l'attitude calme et digne de rinnocence. 
Plus tard, quand 1\In13 d"Y ouville demanda à :JIgr 
de Pontbriand des règles pour Ie gouvernement òe 
Ba communauté, e11e déclara qu'elle serait prête à 
reeevoir celles qu'il jugerait à propos et, dans les 
engagements primitifs, elle eut soin de dire qu'elle et 
ses compagnes étaient prêtes à accepter de l'évêque tel 
supérieur qu'i1 voudrait bien leur donner. 


L'espérance, qui puise sa force et sa vie dans 1a 
foj) fut, chez l\fme d'Y ouvilIe, à la hauteur de sa foi 
héroïque. Elle la lllanifesta dès sa jeunesse lorsque, 
Dieu lui ayant fait comprendre par des déceptions 
la fragi1ité du bonheur qui s'appuie sur des affections 
terrestres, e11e renonça à tout ce qui peut entraÎner 
et séduire ici-bas pour ne s'attacher qu'aux biens 
éternels promis par J ésus-Christ. Cette espérance 
1ui a donné la force sllrnature11e de suivre la voie 
que Dielllui avait tracée et de corresponc1re à la grâce 
de sa vocation. Renoncer à tout plaisir mondain, 
Inettre de côté toute parllre" quitter les siêns, ses 
enfants mêmes, pour adopter les idiots, les cancé- 
reux et les ma1ades de tOlltes sortes, voilà en abrégé 
1e3 magnifiques résultats de sa fi(1èle correspondance 
, I ^ 
8 a grace. 
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Cette espérance la portait à demander cette grâce., 
ces Iumières qui sont Ie COllllnencement du bonheur 
sans fin qui attend l'âme fidèIe aux: rivages de l'éter- 
nité. 
En attendant Ia possession de Dieu au ciel, 
Inle 
d-'Y ouville tâchait de vivre Ie plus possible en union 
avec son divin époux par une prière constante ; e1le 
puisait dans l'oraison la grande force qui assurait Ie 
succès de ses æuvres et Iui donnait la résignation et 
l'abandon parfait de tout son être à la volonté de SOIl 
Créateur. "J'admire votre eonfiance en la Provi- 
" dence," lui écrivait 1'1. 1Vlontgolfier, "j'en ai connn 
" des traits marquÉs depuis que j'ai l'honneur de vons 
" connaître.-'-' 


Grâce à cette grande confiance en Dieu, on a YU 

Ilne c1'Y ouville souffrir les insultes, la calonlnie et 
les maladies, acquitter les Iourdes dettes de l'Hôpi- 
tal. subir l'opposition des autorités, et malgré tout 
cela jeter les fondements d'une église, agrandir sa 
n1aison, entourer sa propriété d'un mnr de trois 
nlÎlle six cents pieds de tour" subir deux 
ncendies 
eL, après Ie dernier, rebâtir l'Hôpital sur' Ull plan 
plus vaste" nourrir et lager un nombre de pauvres 
qui augmentait chaque année, soigner les blessés et 
Ies prisonniers malades, aller porter en dehor
 de 
chez elle des secours aux sauvages atteints de Ia petite 
vérole, trouver Ie moyen de 1es r2cneillir et de les 
soigner chez elle, adopter les enfants trouvés, les incu- 
rables, les insellsés, recevoir le-s Îelllmes déchnes et 
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assurer par son travail et son dévouement Ie bonheur 
de tous ceux qui yivaient sous ses soins. 
Cette ferme espérance, que tous les revers n'a- 
vaient pu ébranler, se manifesta encore, dans sa 
clernière maladie, par la soumission si parfaite avec 
laquelle elle accepta la mort, receyant avec lIne 
grande Îoi les derniers sacrements et, dès qu'elle eut 
recouvré l'usage de la parole, encouragea.nt ses filles 
à 'Be soumettre à la volonté divine. "C'est la volonté 
" de Dieu," leur répétait-elle, "il faut m'y soulnettre; 
"sounlettez-vous vous-mêmes à cette volonté, c'est 
" Dieu qui exige ce sacrifice." 
Et vouIant adoucir leur douleur par la pensée si 
consoIante du ciel, e1Ie ajoutait: "
t\.h! que je se- 
"rais heureu
e si je me voyais au ciel avec toutes 
"nles sæurs!" 


1\fme d'Y ouville était profonc1ément bonne, et 
cette bonté s'est manifestée, dans son enfance, par 
son affection et son respect pour ses maîtresses et sa 
80umission envers sa mère, qu'elle a aidée à un âge 
où les enfants ne songent d'ordinaire qu'à s'auluser, 
par sa tendresse pour ses frères et sæurs, dont e1le 
était l'idole. Plus tarc1, Iorsqu'elle se fut engagée 
dans Ie mariage, cette bonté la fit Tenoncer à tout 
Ðnlusement, même légitime, à tout désir de paraître, 
pour devenir martyre de son devoir en faisant les 
sacrifices les plus pénibles pour un mari si peu capa- 
hIe de les apprécier ct même de les comprendre. 
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l\fais lorsque son âU1e eut été snbjuguée par l'at- 
trait de la grâce et qu'el1e eut répondu à l'appel de 
Dieu, qui la voulait parfaite, la bonté de Mnle 
c1'Y ouville, alimentée à la source de l'amour divin, 
se transforlna et devint la plus grande de toutes les 
Yfrtus : la charité. EIIe cOll1prit Ie bonheur goûté 
dans Ie sacrifice ; elle accepta sans se plainc1re ceux 
cju'elle rencontrait au foyer domestique ; bien plus, 
elle eut soif de se donner, de se dépen8er, de s'inlmo- 
ler; sa. charité rayonna antonr r1' elle et se manifefo:ta 
a ux yeux de tous. 
Elle profita de Ia liberté qui lui était rendne pJ,r 
la mort de son mari pour s'enchaîner au seryice de 
Dieu et des délaissés, et, comme toutes les âmes qni 
out pris Notre-Seigneur pour modèle de leur vie, 
ricn n'arrêta plus son essor yers Ie bien. Elle re- 
nonça aux joies terrestres, à celles mêmes si légitimes 
dp la familIe, et, poussant jusqu'aux dernières limites 
son héroÏf{ue charité, elle quitta ses enfants pour de- 
yenir la nlère et la seryante de tous ceux que la so- 
ciété rejette et abandonne. Désormais sa famille 
spra composée de tous les souffral1ts, de tous les 
R handonnés, de tous les déshérjté
 de la nature; elle 
les logera, les nourrira, les consolera et les soigneTa 

onlme nne tendre Inèrc, et pour cela elle c10nnera 
son travail et dépensera. ses forces. L'amour de Dieu 
pent seul accomplir ces merveilles, réaliser ces admi- 
rabIes entreprises. 
Cette charité de l\fnle d'Y ouville envers Ie pro- 
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chain était alimentée par l'amour de Dieu. C'est 
l'une des vertu'8 Ie plus en relief dans sa vie, qui en 
fut d'ailleurs un héroïque et continuel exercice. 
Nous avons vu que toutes les æuvres de miséri- 
corde spirituelle et corporelle ont été pratiquées par 
la fondatrice. Depuis l'enfant abandonné dès son 
berceau jusqu'au vieil1arc1 penché vers la tombe, de- 
IJl1js Ie sauyage rongé par la ,fièvre jusqu'au criminel 
dans son cachot, toutes les misères ont trouvé un 
écho sYlnpathique dans son cæur aninlé du souflie 
c1i vin. E11e Iisai t Ie nom de Dieu partou t et toutes 
Je
 IDisères lui inspiraient Ie même sentiment; el1e 
soignait et pansait les plaies de l'étranger ; elle raeher- 
tait les captifs des mains de leurs ennemis; comme 
épouse r111 Christ, elle ßll1brassait toutes les âmes. 
Souvent pe
'séeutée, calomniée, exposée même à' 
perdre la 'vie, rien n' est venu interrompre Ie cours 
de ses bienfaits ni en tarir la source ; elle fais1it le 
bien au milieu des reyers avec la même arrleur que 
dans les succès, et jamais une plainte n'est sortie de 
set: lèvres contre aucun de eeux qui lui ant fait du 
111aL pas même contre ceux qui ont essayé de lui ravir 
l'honneur. De sorte qu'el1e pouvait s'écrier avec 
saint Paul : "Qui me s
parera de l'amour de J ésus- 
" Christ? Ce np sera ni la vie, ni l
 mort, ni les 
U persécutions. ni Ie glaiye, ni Ia faim, ni aucune puis- 
" sanee." 


l\Iais si 
Ime d'1 T ouville était si bonne et si chari- 
table p'Jur ton
, qnelle tendresse n'\ témoignait-el1e 



186 


VIE DE 


pas à celles qui partageaient avec elle ses travaux et 
ses fatigues? L'élévation de son caractère leur épar- 
gnait les mesquines exigellces, les soupçons pénibles 
qui paralysent les meilleures natures. Droite et 
loyale, elle avait confiance dans les autres, et en re- 
tour elle possédait la confiance entière de ses compa- 
gnes, qui n'avaient aucun secret pJur el1e. Elle 
aimait surtout les noyices) l'espoir de son Institut ; 
e]le les regardait comnle ses enfants bien-aimées, et 
cel1es-ci, en retour, ]a chérif3saiellt conlllle la plus 
tendre des mères. 
Et cependant, au sein de cette faulille religieuse 
qu'elle avait forlllée avec tant de sollicitude, 
Ime 
d'Y ouville deyait rencontrer - épreuve suprême- 
deux natures discordantes venant troubleI' la paix et 
l'union de sa communauté. l\fajs n'est-ce pas l'his- 
toire de toute fondatjon religieuse 0:'1 Dl&nle c1
 toute 
bçnne æ.uvre ? L'ennelni de In paix avait jeté lll1 re- 
gard jaloux sur l'éc1ifice élevé par la Îondatrice au 
prix de tant de sacrifices; jusqu'ici tOllS ses efforts 
avaient été implli
sants à troubler la sérénité de 
Mme d'Y ouville et à la Îaire dévier du but qu'elle 
voulait atteinc1re: il Essaya de nouveau de miner cette 
fondation qui promettait c1'être glorieuse pour 
l'Eg-lise et de ravir tant d'âmes au mal, en suscitant 
l'envie au cæur de deux religieuses, dont l'une devait 
être expnlsée. 
Cette dernière épreuve, la plus cruelle de tontes, 
atteiO'nit lime d'Y ouville au cæur. J\tlais el1e avait 
b 
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déjà surmonté tant d'obstacles et vaillCU tant de 
difficultés qu'elle ne désespéra pas de tri0111pher de 
cel1e-ci. "La douceur," a dit saint Climaque, "est. 
"un Tocher qui domine la mer, brise les flats irrités 
"et demeure lui-même inébranlable." 
Avec la douceur, JVlme d'Y ouville réussit à apaiser 
la discorde semée par les deux révoltées: l'une 
d'elles, nous ravons dit, fut expulsée ; l'autre se re- 
pentit bien vite, et l"on ollblia ses torts.' La pre- 
mière, vaincue par la patience de la fondatrice, fut 
heureuse d'être admise plus tard au nombre des pau- 
vres de la maison, avec lesquels el1e finit ses jours. 
Chaque fois qu' e11e assistait ensui te à une prise d "ha- 
bit, elle versait des larmes et s' écriait: "En voilà 
" encore une qui me remplace!" 
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CHAPITRE XIV 


VERTUS CARDINALES. 


Les moyens qu'employa :\tIme d'Youville pour 
réaliser sa sanctification personnel1e suffiraient seuls 
à démontrer cOll1bien el1e a. pratiqué la vertu de pru- 
,dence. 
Pour arriver au but surnaturel qui l'in:::-pirait, 
assurer son saInt et procurer par ses actions la plus 
grande gloire ae Dieu, elle ne se contenta pas d'ob- 
server les commandements, el1c s'engagea résolu- 
ment dans 1a yoie des conseils évangéliques et YOU- 
lut mener une vie pénitente et morti:fiée, s'assujet- 
tissant à des travaux constants et pénibles et se sépa- 
rant ll1ênle de ce que son cæur aim1it Ie plus tendre- 
ment. 
Lorsqll 
i1 s'agit de 1a fondation de son Institut, sa 
perspicacité et sa c1arté de yue lui firent encore dis- 
cerner les moyens les plus propres à assurer à la fois 
l' existence matérielle de sa maison et la formation 
religieuse de sa cOll1n1unauté; cependant sa gran de 
humilité ne lui faisait décider ces graves questions 
qll'après avoir consulté ses supérieuTR et obtenu leur 
approbation. "Elle avait," dit 1\1. Dufrost, "un 
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"esprit mâle, un jugemellt très Bolide, parlant pen,. 
"pensallt beaucoup, ce qui est rare dan;:; les persoll- 
"nes de son sexe. En femme vraimell t sag e, e11e se 
" défiai t de ses propres I umières, elle ne rougissai t 
"pa., de consulter les autres et déférait facilement 
" au sentinlent d'autrui." 
ltilais toutes les q ualités, cllez cette fell1me renlar- 
quable, étaient parfaitement pondérées ; cette défé- 
rence à l'opillion des autres, que relève son fils, n'ex- 
cluait cependant pas chez elle une légitime ténacité, 
lorsqu' elle était bien convaincue de l' excellence d'un 
projet qu'elle avait longuenlent mûri. Aussi, dans 
l'organisatioll de son Institut, s'élevant au-dessus 
des considérations ordinaires, )Ilne d'Youville avait 
voulu que Ie bien des pauvres et celui des religieuse-3 
fussent en comnlun. N olnbre de personnes haut 
placées avaient blânlé cette décision et lui avaient 
conseillé, au contraire, de garc1er distinctes les recet- 
tes de '30n Hôpital. Elle maintint cependant son 
ic1ée première qui, COlnnle nous allons Ie voir, répon- 
clait à une sage préoccupation et assl1rait à son æuvre 
Ie caractère pnrticnlier qu'elle avait voulu lui don- 
npr. 
En effet, ce que Mme d'Youville avait voulu en 
établissant cette comlTIunauté de biens, c'était sur- 
tout de soustraire les administratrices au désir d'ac- 
croître les biens de la communauté au détrÎ1nent de 
ceux des pauvre
. Dans Ie plan de la fonda trice, les 
religieuses surveillent et administrent Ie bien de la 
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famille, dont les pauvres sont membres comme 
elles ; leurs intérêts sont done communs et les pau- 
vres ne peuvent que bénéficier de cette sage disposi- 
tion. 
Aussi !tIme d'Youville prit-elle un soin tout parti- 
culier du bien des pauvres. N ous avons vu avec quel 
dévouement et quelle intelligence elle avait lutté, 
dès Ie commencement, auprès des chefs de l'Hôpital, 
pour la conservation des biens de cet établissement, 
propriété des pauvres de Ville-l\iarie. N ous avons 
raconté les voyages, les démarches qu'elle eat à 
faire auprès des autorités de la colonie, et nous avons 
dit avec quelle franchise et quelle loyauté elle avait 
conduit toutes ces négociations, car elle ne connais- 
sait pas la ruse et elle n'avait qu'un but : faire tou- 
jours plus de bien, secourir un plus grand nombre de 
malheureux. N ous l'avons vue ensuite multiplier 
ses industries et doubler son travail et celui de ses 
filles pour augmenter les ressources de sa maison et 
agrandir sans cesse Ie cercle de ses bonnes æuvres. 
Elle a donc laissé un grand e:x:emple à celles qui 
devaient 'Tenir après elle. Profondément pénétrées 
de son esprit, ses filles ont suivi cet exemple en conti- 
nllant avec un dévouement admirable toutes ses æ,u- 
vres, ne cherchan t, pour rester fidèles à la pensée de 
leur mère, qu'à les agrandir et à les développer. N ous 
nous permettrons d'introduire ici quelques détails 
pour Ie démon trer. 
Grâce à cette disposition des filles de Mme d'Y ou- 
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ville et à l'accroissement de la population de Ia ville, 
Ie nombre des pauvres reçus à l'Hôpital allait aug- 
mentant chaque année, et Ie tenlps était venu où cet 
établissement ne répondait plus aux besoins. L'Hôpi- 
tal, C0111me nous l'avons vu, avait été construit à l'orj- 
gine en dehors de la ville et rebâti plus tard au mêlne 
endroit. :Jlais la yjlle avait grandi et, en 1868, le 
nlur d'enceinte qui protégeait Ia maison des Sæurs 
Grises était enserré par les nombreuses bâtisses qui 
avaient surgi de taus côtés. Le port, prolongé jus- 
qu'au delà de l'Hôpital, et Ie canal de Lachine, creusé 
à peu de distance, avaient transforlné ce territoire 
naguère désert. et inhabité ; de toutes parts s'étaient 
é]evées des construction.s diverses, magasins, hangars, 
Inanufactures, etc., et Ie séjour de l'hôpital avait 
perdu son ca]me et sa tranquillité d'autrefois, au 
Inilieu d'une population industrielle et eommerçante 
dont Ie Hombre augmentait.chaque année. 
Agrandir les anciennes constructions dans ces cir- 
constances nouvelles parut avec raison impossible, 
et, quel que fÎlt leur attachement à cette maison 
remplie pour elles de souvenirs et dont chaque pierre 
rappelait les luttes, les souffrances et les sacrifices de 
leur vénérable mère, les Sæurs Grises durent se ré- 
soudre à l'abanc1onner. 
Après avoir bien pesé et mûri leur projet, elles 
firent bâtir au pied de la montagne, à l'extrémité 
ouest de la rue Dorchester, Ie magnifique hôtel des 
pauvres qu'elles nabitent maintenant et auquel elJes 
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donnèrent Ie nonl de l\Iont-Sainte-Croix. Ce fut Ie 
" octobre 187'1 qu'elles quittèrent leur chère maison, 
l'ancien hôpital des Frèrrs Charon. Bien des lar- 
roes furent versées au monlent de ce départ, surtout 
par les sæurs anciennes : les lieux où ont vécu ceux 
que nous ayons ainlés ne sout-ils pas comme impré- 
gnés de leur souvenir ? 
Le génie charitable de :JInle d'Y ouville avait, 
conlme nous l'avons YU, créé bien des industries pour 
assurer des ressources à sa nlaison. Les Sæurs Grises 
avaient continué ces anciens travaux tant qu'elles 
avaient habité Ie premier HôpitaL Dne fois rendues 
dans leur nouycl établissement, elles purent s'instal- 
leI' plus à l'aise et consacrer à leurs di:fférents ate- 
1iers tout l'espace que requièrent Hujourd:'hui les 
notions du progrès llloderne. On fait encore, chez. 
les SæuT8' Grises" COl111ne au telnps de la fOlldatrice, 
des hosties et des cierge
 ; on y brode toujours, avec 
Ie Inême soin et la même perfection, les ornements 
c1estinés au culte ; les reliques sont enchâssÉes ayec 
un art renlarquable, et les .fleurs artificielles y sont 
fabriquées avec une perfection qui pourrait tromper 
Fæil Ie plus exercé. 
A ces industries les Sæurs Grises ont ajouté une 
imprimerie et un atelier de reliure outillés de la 
façon la pI us moderlle. U ne buanc1erie, une cordon- 
nerie, de
 machines à couc1re, etc., mises en lllouve- 
Inent par la vapeur, perlnettent de donneI' de l'enl- 
ploi à chaque personne de ce vaste établissement, et, 
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comnle au temps de la fondatrice, non seulelnent les 
religieuses, mais les pauvres et même les employés de 
l'Hôpital trouvent ainsi Ie nloyen de se dévouer et 
de contribuer, chacun selon ses talent::; et ses forces, 
à la vie et au fonctionnenlent de l'æuvre grandiose 
conçue dans Ie cæur de 
Ime d'Youville et si noble- 
n1ent continuée par ses RIles. 
Fidèle à remplir ses devoirs envers Dieu, :JIme 
d'Y ouville mit toujourB au premier rang tout ce qui 
se rapportait à son service et elle fut dévouée jusqu'à 
la nlort aux engagelnents sacrés qu'elle avait COl1trac- 
tés conlme épouse de J ésus-Christ et seryal1te des 
pauvres. 
l\Ialgré l'indi:fférence et l'abandon de son 111arj, elle 
ne cessa pas d'être bonlle et prévenante pour lui et, 
après sa mort, elle travailla pour acquitter les dettes 
qu'il avait laissées et pour donner Ie bien-être à ses 
enfants. 
La douceur, qui était Ie fond dll caractère de :ßIlnc 
d'Y ouville, la rendait aimable pour tous; cependant, 
cette douceur ne dégénéra jalnais en mollesse et, 
quand la justice l'exigeait, elle savait se montrer 


, , 
severe. 
Les fautes publiqlles des sæ!urs ou des personnes 
qu'elle gouvernalt étaient reprises publiquement ; si, 
au contraire, elle voulait obtenir une alnélioration 
dans 1 e caractère de quelqu'une, c' est en secret, et 
comme une mère, qu'elle lui indiquait ce qu'il fallait 
cornger. 


13 
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Un jour, une sæur ayant pris dans ]e réfectoire du 
bois p=nlr chauffer 1a salle dont elle était charg 
e, 
}Ime d'YouviIle l'obligea de remettre ce bois OÙ el1e 
l'avait pris, lui faisant obseryer qu'il n'était pas 
juste de donner ainsi de l'ouvrage, à sa sænr préposée 
au réfectoire, pour s"en éviter à elle-mêlll
. 
Une autre fois, Mme d'Y ouyille, en passant dans 
Ie corridor, entendit une discus
ion assez animée dans 
une des pièces de la maison. EIIe entra et se fit 
Inettre au courant de ce bruit peu habituel. Appre- 
nnnt qu"une des anciennes sæurs s'était permis des 
paroles vives en vel'S pI usieurs de ses com pagllcs 
plus jeunes, eIIe oblige a la coupabIe, Inalgré son 
âge, à réparer sa faute à l'instant par un acte d'hu- 
D1ilité. 
Elle réussit ainsi à maintenir l'esprit de justice, de 
donceur et d'nllion parmi ses fiIIes et parmi toutes 
les personnes de S:!l l1lajsoll, et cependant, tout en se 
faisant crainàre et respecter, eIIe était aimée et chérie 
comnle une mère.. parce qu'elle était également ju
tp 
. pour tons et qu'on se plaisait à reconnaîtT<."} que sès 
réprilnanàes étaient méritées, ses corree' ions impar- 
tiales et ses avis charitables. 
Son esprit de justice Ia portait aussi 3 r2connaître 
les service
 des pauvres de la maison <'111i travail1aient 
pour l'airler.. et, à certaines époques de l'année.. ellr 
leur donnait des réconlpenseR. 
Mme c1'Y ouville s'acquitta avec 1a plus scrupulcuse 
équité des deftes dont elle s'é
ait chargée en de\"c- 
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nant directrice de l'Hôpital, et cela 111algré l'incen- 
die qui l'obligea de rebâtir et de Be meubler de nou- 
veau. 
Elle renlboursa quinze mille livres, qu'elle avait 
empruntées au Sénlinaire, sans faire valoir la dimi- 
nution des ouvrages, ni 1a disette, ni aucun autre de 
ses en1 barras
 
Nous avons vu que peu de telnps après avoir 
acheté la seigneurie de Châteauguay elle fut réduite 
à la dernière détresse par l'incendie de sa maison. 
Cependant elle ne songea mêlne pas à dell1anc1er 
d'être déchargée de ses obligations, car e11e se consi- 
dérait liée en justice et tenue de remplir ses pro- 
messes. 
Dans tous'les elnbarras qui lui furent; suscités pen- 
dant sa vie, Mme d'Youville observa toujours ]a vertu 
de justice enyers tous. Elle lutta, elle expliqua sa 
conduite, elle fit valoir ses droits auprès des autori- 
téR ; 11lais nulle part nons ne trouvons dans sa vie 
qu'elle se soit plainte de ceux à qui e11e avait à 
s'
dresser. Elle soufÎrait en silence et n'avait re- 
cours qu.à Dieu : c'est de sa toute-puissance qu'elle 
attendait tout secours. 
l\Ime d'Y ouville évita toujours toute Borte de pro- 
cès; si elle avait uue difficulté, elle proposait aussitõt 
de s'en rapporter à des arbitres et de terminer Ie 
différend à l'a111iable. I] s'éleva un jour un di:fférend 
entre elle et 
Ime la baronne de Longueuil, au sujet 
des lÜnites des terres de I'Hôpital et de celles de 
ette 
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dame. Mme d'Youville se hâta d'écrire au tuteur de 
la baronne: -- N ous ne pouvons mieux faire que àe 
"nous en rapporter à 1\1. Montgolfier, en qui j'ai
 
" comme vous pouvez l'avoir, toute la confiance pos- 
" sible et qui, par ses grandes et sages lumières et sa 
" grande équité, peut concilier toute chose." (1) 
J\Ime d'Y ouville pratiquait aussi la justice par la 
grande reconnaissance qu'elle eut toujours pour ses 
bienfaiteurs. 'l'ous ceux qui lui ont rendu Ie moin- 
dre service en ont été remerciés. A 1'abbé de 1'ls1e- 
Dieu e11e écrivait : "V ous nous avez rendu des ser- 
"vices impayables et que nous, ni même celles qui 
"viendront après nous, ne devons jamais oublierw 
"Nous ne pourrions jamais Ie reconnaître si nons 
"n'avions, comme membres de Jésus-Christ, à pui- 
" ser dans ses trésors pour reconnaître les charités que 
"1'on nous fait, et les vôtres sont d'un prix à ne 
"pouvoir être payées que de cette divine mon- 
"naie." (2) 
Et à l\f. Cousturier e11e disait : "J'ai l'honnenr de 
"vons assurer de notre reconnaisance la plus vive. 
" Notre situation actuelle nous fait sentiI' chaque 
"jour combien nous sommes redevables à votre cha- 
" ri té dans 1a personne de ces messieurs." 
Et cOlnbien grande est sa reconnaissance enver.
 les 
Suipiciens) envers Ie vénéré fondateur de sa maison, 
1\f. K ormant! II fut son premier conseiller et il 


( 1) M. FailIon, p. 297. 
(2) Idem, p. 299. 
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ontinua de veiller à tous les intérêts spiritutls 
et temporels de la communauté avec Ull dévouement 
incolnparable, tant que l'âge et les infirmités ne Ie 
privèrent pas de ce bonheur. Après que la Inort 
l'eut enlevé à l'affectioll filiale de la fondatrice et 
de ses filles, elles ne se contentèrent pas de témoi- 
gner leurs regrets par des larmes, elles youlurent 
l'exprimEr par un témoignage public rendu à son 
dévouement et à ses vertus : elles Iui firent chanter, 
(lans leur église, Ie service Ie plus grandiose qui eût 
été céIébré jusque-là dans Ie pays. (1) 
11. N ormant avait pour patron saint Louis ; 1\fme 
d'Y ouyille obtint la bénédiction du Très-Saint- 
Sacrelnent, pour sa cOlnmunauté, pour Ie jour de la 
fête de saint Louis, et les Sæurs Grises, qui tien- 
nent tant à conserver tous les usages établis par leur 
Inère, ont continué comme elle à fêter leur fonda- 
teur. Pour mieux perpétuer 'Sa mémoire dans l'Insti- 
tut, l'ul1e des sæurs s'est toujours appelée depuis 
"Sæur N ormant", tanr1is qu'unr autre a l'honneur 
de porter Ie nom de Ia fondatrice et s'appelle " Sæur 
Y ouyjlle ". 


. 


( 1) L'êglise entière disparaissait., à, l'intêrieur, sous les dra- 
peries de rleuil; sur ce fond noir se détachaient les armoiries 
du défunt et d'innombrables lumières qui. par leur dif\position, 
formaient différentes inscriptions : ces letttoes de feu expri- 
maient les lamentations des pauvres ayant perdu leur père et 
leur lJienfaiteur. "IJe souvenir que ce service laissa dans les 
"esprits," dit 1\'1. Faillon, H fut si profond et si duralJle qu'au- 
" jourd'hui, quoique depuis il se soit écoulé près d'un delui- 
" siècle, il persévère encore dans la c0111munauté." 
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La force a été la vertu dominante de Mme d'You- 
ville et il est facile, en parcourant les différentes pha- 
ses de sa vie, de se convaincre que les occasions 
d'exercer cette vertu ne lui ont certes pas manqué. 
N'est-ce pas à cette force, pratiquée héroïquement, 
que :JIme d'Y ouville doit d'avoir tout quitté pour se 
donner à Dieu ? 
1rIère affectueuse et tendremen t aimée, elle a su, 
comme 
Iarie de l'Incarnation, s'arracher aux liens 
les plus forts "et les plus doux pour faire l'æuvre de 
Dieu. Tous les autres sacrifices qui lui seront de- 
mandés semblent pâlir auprès de celui-ci, Ie plus 
grand de tous, car l'amour maternel ne meurt pas ; 
il est le seul qui ne souffre IIi du temps, ni de l'ab- 
sence, ni de l'indifférence, ni même de l'ingratitude. 
II est facile de comprendre que, mère aussi aimante et 
sensible que l'était Mme d'Y ouville, elle a dft '8ouffrir 
de cette séparation de ses enfants un martyre sans 
cesse renouvelé, et ce sacrifice a été d'autal1t p1us 
grand qu'il n'a cesté qu'avec les battements de sen 
cæur. 
Nous craindrions de trop nous répéter en rappe- 
lant ici de nouveau les nombreuses épreuves qui ont 
été, pour l\Ime d'Y ouville, aut ant d'occasions d'exer- 
cer cette vertu de force. Les maladies, la mort d'une 
de ses compagnes. celIe de l\f. 
 orI!lant, les injures, 
les calomnies, les persécutions, les incendies, la dis- 
corde tendant à s'introduire parmi ses filles. toutes 
ces peines, ces misères, ces soufÏrances la laissèrent 
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calme, résignée, inaltérable, car sa force était Ie ré- 
sultat de sa grande cOllfiance en Dieu. 
" Voyez," dit un grand évêque (1), " cette nature 
" que la douleur a transpercée dans les fibres les plus 
"intimes, là se porte avec plus d'énergie la sève de 
" l'âlne; on dirait que la blessure y attire la vie et la 
"fécondité. Si la constitution morale de cette âme 
" est robuste, ePe fe remplira de perles vivantes, c'est- 
" à-dire de pensées fécondes et vigoureuses, de senti- 
"ments exquis, de vues llobles et élevées. EIIe de- 
"viendra un de ces caractères forts et doux où la 
"trempe de l'acier se nlélange à la souplesse de l'af- 
" fection." 
C'est avec raison que 1es contenlporains de l\Ime 
d'Youville et ses biographes l'ont comparÓe à la 
fenlme forte dont l'Esprit Saint a tracé Ie portrait. 
I
es religieuses Ursulines intitu1ent, dans leurs anna- 
les, Ie chapitre qui parle de J\Ime d'Y ouville : "U ne 
fpTI11nr forte du Canada au dix-huitième siècle," et 
}I. Dufrost fait précéder la vie de sa mère d'une pré- 
face qui a pour titre: "Caractère d"une femme 
forte." 
En effet, Ie mérite de l\Ime d'Youville est au- 
dessus de tout prix et sa valeur pI us rare que 1es tré- 
sors que l'on va chercher aux extrémités de la terre ; 
pIle sa it o'uvrir sa main à l'il1digellt et étendre son 
bras vers 1(\ pauvre ; e11e a cherché avec soin Ie lin 


( 1) 
r gr Landriot. 
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et Ia laine et les a travaillés avec des nlains pleines 
c1'intelligence et d'adresse ; elle a fait une toile fine 
et Fa vendue au nlarchanc1 chananéen et lui a donné 
aussi llne ceinture de broderie pour la vendre en son 
pays, et elle se lève la nuit pour partager l' ouyrage 
a11X personnes de sa maison ; elle a porté Ia main aux 
choses pénibles et ses doigts ont pris Ie fuseau ; elle 
ne s'est point découragée dans ses travaux ; mais 
elle a ceint ses reins de force et affermi son bras; 
enfin, att,elltive à tout ce qui peut lui être avanta- 
geux, elle a considéré un champ, elle l'a acheté et y a 
fait des plantations ; elle a ouvert sa bouche à la 
sagesse, la clénlénce est sur sa langue et ses æuvres 
seront Ie sujet des louanges dans l'assemblée des peu- 
pIes. 
Tous ces éloges l1'ont-ils pas été Iuérités par Ia 
\Téné1'ahle et n'est-ce pas, pour ainsi dire, l'abrégé de 
sa 'Vie et de ses æuvres ? 
Toujours par cette force qui était comme Ie lien 
de ses vertus, l\Ime d'Youville non seulemcnt n'a 
jamais été abattue par Ie Inalheur, mais encore a 
trouyé l'énergie d'aCC0111plir son devoir sans respect 
hUlnain, sans bésitation et ayec ce callne et cette per- 
sévérance que donne l'approbation de sa conscience, 
et tout cela en se c1évouant sans compter, sans s'épar- 
gner., et en accordant nux autres une maternelle 
indulgence. 
" La force., c'est l'acceptation réfléchie du danger," 
a dit saint Thomas, " c'est Ie support courageux des 
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"111aUX qu'il peut amener. C'est le calnle, la maî- 
"trise de soi-Inênle, réprinlallt les excès de l'audace 
"par la modération, les défaillances de la crainte 
"par l'assurance et la fermeté." 


Le grand empire que 1Inle d'Y ouville a exercé 
sur elle-mêIne et la modération avec laquelle tous les 
mOUVeITIents de son âme ont été réglés prouvent à 
quel degré elle a pratiqué la vertu de tempérance. 
Aussi calme dans l'adversité que dans la prospé- 
Tité, elle se soumit à toutes ses épreuves parce qu'elle 
voyait au-dessu's des événements la volonté de son 
Dieu. Quand elle entendit crier sur la place publi- 
tlue l'ordre qui l'expulsait de l'Hôpital, "elle Ie 
"reçut," dit M. Sattin, "avec Ie même esprit de 
"résignatiol1 qll'el1e avait fait paraître dans ses au- 
" tres épreuves." 
Ponrsnivie avec des pierres dans les rues de Ville- 

íarie, lTIandée au parloir par llll soldat qui voulait 
la tuer, son callne fut toujours Ie même. 
J\lme d'Y ou, ille, en se dévouant aux pauvres, 
s'est faite pauvre avec eux ; pour pratiqueI' l'esprit 
de pauvrcté, elle a voulu être logée, llourrie, vêtue 
comme ses pauvres. Elle portait des vêtenlents rac- 
comnlodés et taus les mEubles à son us
ge étaient 
de la plus grande simplicité. Elle fit môme enlever 
une petite tablette que }'économe avait fait mettre 
dans la salle de communauté pour poser la tasse dont 
les religieuses se servaient pour boire, parce que 1cs 
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pauyres n' en avaient pas dans leurs salles. " II llC 
" faut pas que les sæurs aient plus de cOllfort que les 
"pauvres," disait-elle. 
Elle buvait après les pauvres sans témoigner la 
nloindre répugnance et choisissait à la table tout ce 
qu"il y avait de Inoins bon. Sa mortification était 
telle que jalnais el1e ne s'est permis la nloindre re- 
Inarque sur Ie'S mets qui lui étaient servis, et si elle 
entendait qllclf]lH? plainte au sujet de la nourri- 
ture., e1le se hâtait de reprendre celIe flui l'avait expri- 
mée : ",T ous n'ptes pa
 J110rtifiée," c1isait-elle., "yons 
"n,e sauriez trop VOll
 exercer à tons les genres de 
" privations." 

Inle c1'Y olivil1e avait appri
 à l'école des saints 
que pour domiller son âme il faut savoir soumettre 
son corps; pour arriver à cc but, elle a introduit 
dans sa communauté certaines mortifications corpo- 
relIes qu'elle a toujours pratiquées et que pratiquellt 
encore les sæurs. 
"Son amour pour 1a mortification la portait à 
"n'accorc1er à son corps que Ie repos nécessaire ; sa 
"nourriture était grossière. Trois fois par semaine, 
" on servait de l'orge à r1éjellJ1er: Ie-s alltrcs jours, du 
"pain et de l'eau., ce qui dura jusqu'à l'illcendie 
 
" elles prirent alors de Forge, à cause du travail des 
" sæurs. Elle sut toujours concilier parfaitelnent 
" les avantages civiis qui lui avaient été accordés avec 
"les règles les plus strictes c1e la pauvreté évangéli- 
"que, ne cessant d'entretenir parmi ses filles un 
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"dégagement de cæur et d'esprit qui relève aux 
"yeux de Dieu la privation volontaire des biens 
,.. tell1porels." (1) 
1\Iais 1\1111e d'Y ouville savait que pour être lllOf- 
tifié il faut d'abord être hllmhle, et t.oute sa vie elle 
s'lest exercée à la pratique de l'hu111ilité. 
\ F exell1- 
pIe de Notre-Seigneur qui s' est anéanti dans 1 'Iincar- 
nation, sur Ie calvaire et dans 1.' eucharistie où il per- 
pétue ses anéantissell1ents, la Vénérable a voulu 
être hUll1ble dans toutes les conditions de SOlI exis- 
tence. EIIe a été hU111ble dans son enfance, alors 
qu'elle avouait si sin1plement sa pauvreté par ces 
paroles: "Ces dell10iselles sont plus tortunées que 
,.. Inoi. . . 1\Ia pauvre luère attend avec hâtc mon aide 
.., à In maison. . ." 


Elle a été hU111blc à son foyer dcnlestique, se sou- 
nlettant à lln maître égoïste et indifférent, s'effaçant 
devant les exigences d'une belle-ll1ère ilnpérieuse ; 
elle a été llunlblc vis-à-vis de ses supérieurs, pour les- 
quels elle fu t touj ours soumisc et respectueu
 e ; 
elle a été hUll1ble dans la forlnation de son Institut, 
qui ne devra briller que par sa charité ; enfin elle a 
été hunlble avec les pauvres, dont elle ainlait à se 
dire la plus hUll1ble servante et qu'elle aimait à soi- 
gner avec la tenc1resse d'unc mère. 
Aussi Ia granc1l} humilité de 1\Ime d'Y ouville 111i 
a-t-elle yalu des trésors de grâces: grâces de lumières 


( 1) 
I. Sattin. 
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dans l'oraison et dans la conduite de ses filles ; grâces 
qui ont fait épanouir dans son âme les trois grandes 
vertus de la vie chrétienne, la foi, l'espérance et la 
charité, qui donncnt à celIe qui les possède comme un 
reflet anticipé du raYOTIneUlent glorieux de la béati- 
tude éternelle. 
Cette gran de humilité de la Vénéra ble la renda
t 
douce et simple dans toutes ses actions. On ne 
trouve nulle part dans 
a vie la moindre singu- 
larité : tous ses écrits, tous les avis qll'elle a donnés 
se distinguent surtout par la simplicité et la modé- 
ration. Et c'eRt par l'exen1ple, la plus éloquente des 
prédications, q11'e1le s'est efforcée d'inspirer à 'Bes 
filles les sentÍlnents clont elle était el1e-même péné- 
trée. El1e y a réussi et depuis un siècle l'esprit de 
simplicité, de dévouelnent et de sacrifice .s'est si biell 
lnaintenu dans sa falnille religieuse qu'aujourd'hui 
encore 1a mère peut, du haut du ciel, regarder 
avec complaisance celles qui perpétuent ses æuvres et 
les nommer ses vraies fil 1 e!S. 


Par sa fidélité à corrcspondre à la grâce, 
Illle 
d'Y ouyi1le a pu 's'élever jusqu'à ces hauteurs d'où 
l'âme d0111ine Ie monde et les tentations et, s'ap- 
puyant sur sa foi et son espérance, faire jaillir de son 
cæur cette charité sublillle dont Pascal a dit : 
" Tous les corps, tous les esprits et toutes leurs pro- 
"ductions ne valent pas Ie llloindre mouvement de 
" chÐrité ! " 
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Guidée par la prudence et la justice, elle a fondé 
ses grandes æuvres avec! équilibre et Inesure ; sou- 
tenue par la force, elle a triomphé des obstacles 
qui auraiellt pu arrêter son essor, et la tempéranc8 a 
accru SOIl mérite en élevant son âme et en la dég t- 
geant de plus en plus de la terre. 


A toutes ces grâces Dieu avait voulu ajouter 
encore les dons de science, de sagesse et de piété. 
Le don de science, en éclairant son âlne, lui a fait 
distinguer Ie vrai du faux, ce qui passe de ce qui doit 
durer toujours, et Ie don de sagesse lui a pernlis de 
ne se, servir des chases terrestres que pour la glorifi- 
cation de son Créateur. Aussi a-t-elle toujours vu 
Dieu an-c1
ssus de tons le
 événements et cette pensée 
a suffi pour lui enlever tOllte vaine inquiétude. 
"Nous sommes dix-huit sæurs toutes infirmes,'
 
écrivait-elle un an avant sa Inort, "qui conduisons 
"nne maison où il y a cent 
oixante-clix personn9s à 
"nourrir, presque autant à entretenir, très peu de 
"rentes, la plus consic1érable est cel1e de nos ouvra- 
" ges qui sont tombés des deux tiers depuis que nous 
" sommes aux Anglais. Toujours à la veille de man- 
" quer de tout, et nous ne manquons jamais du moins 
" du nécessaire. J'admire chaque jour la divine Pro- 
"vidence qui veut bien se servir de si pauvres sujets 
" pour faire quelque petit bien." (1) 
Beaucoup des æuvres de 
fme d'Yonville lui ont 


( 1) M. Faillon, p. 282. 
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aussi été inspirées par la grande piété don t Ie Sain t- 
Esprit avait orné son âme. Ce dOll de piété l
avait 
pénétrée d'un sentiment de respectueuse affection 
qui, en élevant son cæur vers Dieu, lui faisait aÜner 
tout ce qui se rapporte à Lui d'une lllanière spé- 
ciale. 
Elle aimait la religion, et la pensée de la voir dimi- 
nuer ou disparaître dans sa patrie la rendait toute 
triste ; el1e aimait ses temples et e11e S8 plaisait it 
les embellir et à les orner. Au temps de la plus 
grande disette de la colonie, elle employa nne somn1e 
assez considérable pour Ie tabernacle de son église. 
A l'exemple des saints, e11e aimait lllieux se priver 
du nécessaire pour donner à Notre-Seigneur au saint 
tabernacle une demeure digne de Lui. 
Et l\Ime d'Y onville lle cherchait pas senlelnent 
dans Ie sou1agelnent des pauvres l'a.ccomplisseluent 
d'un devoir purenlcnt humanitaire, e11e poursuivait 
un hut plus é1evé, sa piété et son zèle 1ui montraient 
un horizon plus large: c'était surtout Ie sa1ut de ce
 
âmes qui faisait l'objet de ses plus ardentes préoccu- 
pations. Aussi ne négligeait-e11e aueun moyen de 
les instruire, d
 leur faire connaître Dieu, de leur 
faire comprendre leurs devoirs envers T
ui ; en un 
mot, el1e voulait faÎre passer dans l'âme de ses pau- 
vres l'amour clont la sienne était remp1ie et les pré- 
parer par une vie chrétienne à Inériter la vie éter- 
nel1e et bienhenreuse. I.leg nauvres l'aimaient en 
retour et, quand e]1e passait dans les différentes 
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salJes de Ia maison, ils Iui ténloignaient la joie et la 
rEconnaissance qu
ils éprouvaient de sa présence ; ils 
voulaient la retenir aLl Inilieu d .eux et "s'accro- 
"chaient à sa robe," c1it 
I. FaiIlon
 "comme au- 
"raient fait de petits enfallts à l'égard de leur 
" mère." 
C'est encore par ce don de piété qu'a jailli du cæur 
materne1 de )Ime d'Y ouvi1le cette æuvre des en- 
fants trouvés, qui a procuré Ie baptême à une 1égion 
d'anges qui 1a béniront pendant l'éternité. 
Enfin, n'lest-ce pas toujours par suite de cette fidèle 
correspondance à la grâce divine que l\fnle d'Y nu- 
ville, qui a formé ses fil1es à l'esprit de zèle et de 
sacrifice, a contribué, p1r leur apostolat, à faire ron- 
naître et aimer Dieu par une multitur1e de saUVè1ges 
infidèles, qui lui devront leur saInt? 
Les granr1es æuvres de foi, de charité. fie force · t 
de piété accomp1ies par 1a V él1éra b1e :11ère d'Y 011- 
ville devaient entraÎner à sa suite nombre à'âmes 
araentes et dévouées. Aussi ses filles se sont-el1es 
mu1tipliées d'une manière pródigieuse, et dès main- 
tenant, vierges militanteR sur 1a terre et vierges 
triomphantes au cie1, e11es forment aut our de 1a fon-. 
datrice une phalange glorieuse qui bril1e de se, vertus 
et proclame son mérite et sa sainteté. 
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CIIAPITRE X,T 


ON EXHUJ\t[E LES RESTES DE Mme I)'YüUVILLE. 
- SES PROPHÉTIES. - l\IIR,ACLES OBTENUS 
PAR SON INTERCESSION. - DÉCRET INTRO- 
DUISANT LA CA U
E DE SA CAKONISATION. 


Les sentiments de vénération pour la mémoire de 
la fondatrice et de conn.anee dans son crédit auprès 
de Dieu déterminèrent ses filles, avee l'autorisation 
de révêque de Montréal, à exhumer son corps du lieu 
où il avait été enterré. 
Mme d'Youville était entrée à l'Hôpital Général 
en 1747 ; l'année 1847 était done la eentième depuis 
cette époque. 
Les Sæurs Grises voulaient célébrer ce centenaire 
par une fête solennelle et désiraient surtout avoir 
pour cette circonstanee les restes mortels de leur vé- 
nérée fondatrice. On fit faire des fouilles dans les 
cayeaux de l'église de l'Hôpital; mais on ne réus- 
sit pas cette fois à retrouver Ie cercueil de 
Ime 
d'Youville et ce ne fut que deux ans après, Ie 5 dé- 
eembre 1849, que l'on put .exhumer ses restes. 
A l'ouverture du cercueil, on trouva les chairs 
entièrement consumées, mais les ossements étaient 
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intacts. Un procès-verbal de l'exhulnation fut dressé 
et ,signé par deux prêtres nommés par 1fgr Bourget, 
éyêque de l\Iontréal, (1\1. Fai110n et :\1. Bonnissant) et 
toutes les sæurs, dont plusieurs avaient vécu avec 
les compagnes de la fondatrice. Les précieux osse- 
ments furent transportés dans une des salles de la 
llulÏson et là, après a.voir reconstitué Ie squelette, on 
put Ie reCOll' rir c1e cire. On revêtit ensuite Ie corps 
ainsi refait c1u costume de l'Institut ; Ia même croix 
qu.eI1e ayait portée pendant sa vie fut piacée sur sa 
poitrine, ei l'acte autographe des prelnie
 S éngage- 
ments signés Ie 2 février 1745 fut i placé dans ses 
nlains. Quelle joie pour ses fiIles de pouvoir vén,é- 
reI" ses restes préci eux et de les posséder au miliell 
d:'elies ! 
Le 23 décembre, jOllr anniversaire de la nlort de 
]\fme d'Y ouvilIe, fut celui que l'on fix:a pour la célé- 
bration (l'une messe s01ennel1e de Requiem: son 
corps fut transporté dans l'égiise de l'Hôpital, et 
:Jf gr Bourget challta Ie service, assisté du supérieur 
ùn Sénlinaire de Saint-Suipice. 
Après l'absoute, les restes àe la fondatrice furent 
c1éposés dans une châsse et p1acés dans la salle de 
communauté, où les sæurs, les pauvres et toutes les 
personnes qui désiraient la prier "privément" fu- 
rent admis. 
Aprè
 la translation du corps de :àfme d'Y ou yillr.. 
1Igr Bourget :fit la déclaration suivante, qui témoi- 
gne de sa granùe confiance en e11e: " N ous nons 
140 
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" S0l111neS transporté aujourd'hui," dit-il, "à l'église 
" au dit Hôpital Général pour procéder à cette pieuse 
"cérémonie. Là, après avoil
, chanté un. service 
"solennel sur Ie dit corps, revêtu d'ul1 masque de 
" cire et des habits propres à l'Institut, nous l'ayors 
"transporté et déposé dans la châsse. qui lui avait été 
"préparée, en faisant les prières de l'Eglise, assisté 
"de messieurs Billaudèle, Faillon, Bonnissant, etc., 
" des révérends pères IIavequez et Larcher, jésuites, 
" des Frères de la Doctrine Chrétienne, etc. ; en pré- 
"sence de toute la communauté et des pauvres as- 
"selnblés, no us avons ferlné ]a châsse et l'avons 
"scellée de notre sceau, pour qu'Ol1 ne puisse ricn 
" détacher du dit corps ni rien ajouter d'étranger. 
" N ous laissons à Dieu, qui a prolllis d' exal ter les 
"humbles, Ie soin de glorifier sa servallte, et au 
" Saint-Siège apostoIique Ie droit exclusif d'examiner 
" et juger les faits qui pourront tourner à Ia gloire de 
"cette pieuse fondatrice. Seulelnent nous sup- 
" plions cette fidèIe servante du Seigneur, si, comme 
"nous pouvons l' espérer de la divine bonté, eIIe est 
"au ciel, de n,ous faire sentir son crédit auprès de 
"Dieu, en no us obtenant la grâce de Jconduire selon 
"son esprit et ses règles les fiIles qu'elle a laissées à 
"notre sollicitude. EIIe nous a vu à ses pieds avec 
" son troupeau chéri, lui exposant avec confiance nos 
"besoins particuliers et ceux de tout Ie diocèsr. 
" Qu'eIle daigne y apporter ren1ède, avec cette tendre 
"charité qui caractérisa toujours son grand cæUf. 
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" N ous désirerions bien pouvoir faire quelque 
" chose qui pût acquitter toute la reconnaissance que 
"lui doivent les pasteurs et les fidèles de ce diocèse 
"pour tous les généreux sacrifices qu'elle a faits pour 
"la gloire de son Dieu et Ie soulagement des pau- 
" pauyres. . ." etc. 
On lit dans les "!Iélanges Religieux," journal pu- 
blié à 
Iontréal en 1849, l'article 'Suivant, en date du 
28 décembre : "Mgr de Montréal ayant autorisé les 
" Sæurs à exhunler Ie corps de leur digne fondatrice, 
"
I. FaiJIon et )1. Bonnissant, prêtres du Séminaire 
"de Saint-Sulpice, commissaires désjgnés par ì'évê- 
" que, se transportèrent dans Ie caveau de l'église de 
"l'Hôpital Général et trouvèrent facilement Ie 
" corps dans l'endroit que la tradition écrite et orale 
(, de la communauté désjgnait comme étant Ie lieu 
" précis de la sépulture de la révérende Mère d'Y ou- 
" ville. 
" Le 23 au matin, ces restes vénérés de la servante 
" de Dieu et des pauvres furent transportés dans 1'é- 
" glise de la communauté, ayec les prières et les céré- 
"monies d 'usage pour la leyée des corps. lIs furen t 
" déposés au milieu de la nef, sur un lit de parade dé- 
" coré de draperies blanches et parsemé de Renrs arti- 
"ficielles. Ce lit était entouré de banderolles sur 
"lesquelles on lisait les sentences suivantes, extrai- 
"tes des lettres autographes de la défunte: 'Dieu le 
"Père a été 1'0 bj et de ma grande confiance.' , La 
"Providence est admirable.' 'La Providence a 
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"des ressources inco111préhensibles pour Ie soulage- 
"nlent des llleulbres de J ésus-Christ. J 
"Qualld la réyérende l\fère cry ou, ille traçait ces 
"lignes, e11e espérait sans c10llte la.isser après el1e des 
"Sæurs de Charité qui se chargeraient de 11lontrer 
"par leurs æuvres que leur digne mère 11e Inettait 
"pas en vain sa con-fiance en cettc adnlirable Pro- 
" vidence. La génération actuelle est là pour attes- 
" tel' que les fil1es ont été digues de la mère. Les an- 
"nées 1832, 183-:1:, 1847, 1849 ont vu des prodiges, 
"de dévouement qui parlent encore bien haut dcS' 
"ressources incompréhensib1es pour Ie soulagelnent 
" 'des membres de Jésus-Christ.' Les 'sheds' (1), de 
" lugubre mémoil'e, portent encore la trace des pieds 
"des héroïques messagères de cette adlnirable Pro- 
,
 vidence. 
" l\Iollseigneur fit une touchante allocution et conl- 
" Inenta ce
 pëlroles du psaUlue l02èlne: '\T otre jeu- 
"nesse sera renouvelée comnlP celIe ,de l'aigle.' Ce 
"texte, que Sa G-ranc1eur appliqua à la cOlnmunauté
 

'lui fournit de touchants rapprochelnents, d'heu- 
"reuses allusions qui trouvèrent de l'écho dans ]e 
"cæur de tOllS les assistants. Et quels assistants r 
"Des sO?nTS de charité, des vieillards, des in:firmes
 
"des orphelins, des enrallts trouvés, et, au milieu 
"de cet filHlitoire, 1\Ime d'Y ouville apparaissant 
" comme pour contEmpler ces fruits précjenx d'une 


( 1) Hang
 1'8. 
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"longue vie toute cJnsumée dans la pratique d
 la 
" charité ! " 


Les restes de :\Ime d"Y ouville, enferlnés et scellés 
dans la châsse, demeurèrent dans une chambre atte- 
nant à la comnlunauté de I'Hôpital Général, et, 
quand les sæurs prirent possession de leur nou- 
velle bâtisse, rue Guy, elles placèrent de nouveau 
les précieuses reliques de leur vénérép fondatrice au 
nlilieu d' elles, dans l'intérieur de leur cOlnlnunauté ; 
elles y restèrent jusqu'à l'introduction de la cause de 
béatification de la servante de Dieu. l)our se COl1- 
forlner aux règles établies par Ie Saint-Siège, les 
restes de la Vénérable ont été alors déposés dans la 
crypte de l'église, où ses filles les conservent COlnm
 
Ie plus précieux des trésors. Citons ici la description 
énlue que fait de ce caveau une des re1igieuses de la 
comlllunauté (1) : 
"Elles sont là," djt-elle, "les deux cent cinq. de 
"nos sæurs qui nons ont précédées dans la mort, 
"dormant du dernier sommeil auprès de celIe qui 
"leur a frayé la route" toujours aplanie par la 
" charité, même au milieu des épines et des croix qui 
"auraient pu entraver leur course à travers les 
"épreuvep de la vie. La mère repose au milieu de 
"ses filles ici-bas, C01111ne elle en cst la reine dans 
"notre comlnunauté déjà nombreuse de la céleste 
." patrie. 


( 1) Sæur Bahy-Casgrain. 
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"Une petite balustrade entollre ce tOlnbeau d
hum- 
"ble apparence, auprès duquel nous allons prier. 
" Quoique rien n'annonce un culte public, quel est 
"donc robjet de notre confiance? Le décret venu 
" de Rome avec ses traduction
 française et anglaise, 
" écrit à la main,par une de nos sæurs sur trois toiles 
"-de six pieds de hauteur et tapissant tout Ie rour à 
"droite de ce tombeau, no us dit éloquemlllent que 
" 'la servante de Dieu rendit son dernier '8oupir Ie 23 
"'décembre 1771, laissant une éclatante réputation 
" 'de sainteté.' " 
Dans l'église, une simple tablette en Inarbre blanc 
indique au public l'endroit OÙ sont déposés les restes 
ùe la fondatrice ; c'est là que ceux qui désirent solli- 
citeI' d'elle quelque faveur et qui ne velllent pas des- 
cendre all caveau viennent s'agenouiller et prier. 
Sur Ie marbre ont été inscrites ces simples paroles : 
" lci reposent les restes de 1\farie-l\Iarguerite Dufrost 
"de La J emlnerais, veuve d'Y ouville, fOlldatrice et 
"première supéricure des SæurR de la Charité de 
" 'Tille- 
Iarie." 
Sans avoir eu ni visions ni extases, nous avons vn 
que )Ime d'Youville a reçu des faveurs extraordi- 
naires de la Providence, des secours miraculeux qui 
Font plusieurs fois aidée dans des moments c1ifficiles 
et inquiétants. 
Aces témoignages miraculeux que Ie ciel donncl 
à la nlère des pauyres pour indiquer son approbation 
de ses actes et de sa conduite
 Dieu voulut ajouter le 
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don de prophétie. N ous en citerons deux exenlples 
remarqua bles. 
Cinq a.ns avant sa nlort, Ie 22 août 1766, )Ime 
cry ouville se "trouyait clans la COIn111Ul1auté
 entonrée 
de ses sæurs, au n0111bre de dix-sept. Elle promena 
]es yeux autour d'elle, les regarda les unes après les 
autres et, s'arrêtant à la sæur Coutlée, elle dit : "Ce 
" sera el
e qui delneurera la dernière et vons survivra 
" à toutes." lVlme d'Y ouville parlait pen et surtout ne 
se permettait janlais de hadinage. Les .sæurs, en l'en- 
tendant parler aussi sûrement
 fnrent persuadées que 
leur mère entreyoyait l'avenir, et la suite prouva 
qu"elles avaient raison. Plusieur:3 des sæurs présentes 
alors yécurent quara.nte, cinql1ante et mênle cinquan- 
te-cinq ans; sæur Coutlée resta la dernière. Deyenue 
supérieure à la mort de Mère Despins, el1e avait vu 
nlourir toutes ses compagnes, à part la sæur Pru- 
dhomme. Celle-ci, voyant lln jour la supÉrieure 
gravement malade, s'empressa de rassurer ses sæurs 
affiigées, ell leur disant: " N e craignez rien, Ines 
"cllères sæurs, tant que j e vivrai notre Inère ne 
"mourra pas." Et, en effet, elle précéda la J\Ière 
Coutlée dans la tombe, comme l'avait préc1it la Íon- 
datrice. 
Mme d'Youville prédit encore à rune de ses peti- 
tes nièces, Clémence .Gamclin-l\faugras de I.labro- 
querie, qu'elle mourrait cllez les Sæurs GriEes, et à 
Fun des cousins de celle-ci, âgé de cinq ans, qu'il se- 
rait prêtre. En effet, Jean-François Sabrevois de 
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Rleury mourut curé de Lachenaie, en 1802, et la 
petite fil1e 1110urut chez les Sæurs Grises. 
V oici ce que cette dernière écrit elle-même au sujet 
òe cette prédiction ; on con
erve cette déclaration 
dans les archives de l'Hôpi tal : "N ous '8ortions, mon 
" cousin Sabrevois de Bleury- et moi, :Jlarie-Oharlotte 
"de Labroquerie, veuye Stubinger, avec nos mères, 
" de chez les Danles Grises, après une visite à la 
fère 
" d'Y ouyille. Notre grand'tante donna une tape 
"à mon cousin sur l'épaule en lui disant: 'Tn 
"mourras prêtre, mon petit homme,' (et il est mort 
"prptre). S'adressant à moi, el1e Ine dit: 'Toi, 111a 
"petite fille, tu viendras lllourir chez les Sæ'llr
 GTi- 
" ses.' J e '8uis entrée à l'IIôtel- Dieu de Raint- 
" IIyacinthe, chassée par Ie feu de Boucherville, où 
"j"ai trouvé mOll bonheur spirituel et teH1porel. 
,. (8 février 1844.)" 
Une autre prédiction, dont on n'a cessé d'ac1mirer 
jusqu'ici l'accomplissement, c'est celIe que :\fme 
d'Y ouville fit à ses filles aprè
 l'incendie du 18 mai 
1765. "
fes enfants, ayez bon courage, désormais 
" la maison ne brûlera pIns! " s'était-elle écriée, après 
ce chant sublime d'action
 c1e grâces récité à gcnon
 
au mOlncnt de c
tte si granc1e épreuve de sa vie. 
Depuis ces paroles prophétiques, la maison-mère a 
été, dans maintes circollstances, Iniraculeusement 
préservée r1u feu. X ous en citerons quelque3-un8
. 
Plusieurs sont récentes, d'autres ont été racontées par 

1es sæurs anciennes qui en avai ent été les témoins. 
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Ainsi, en 1820, Ie jour de l'Immaculée-Conception, 
Ie feu prit pendant Ia messe à une cheminée de la 
maison, en mauvais état. On croyait l'avoir éteint, 
tandis qu'il gagnait sourdenlent un des greniers. 
Les sæurs étant toutes réunies dans la salle de com- 
munauté, elles entendirent comIne un grand coup 
frappé sur .l'une des portes et, C0111111e aucune d 
eIles 
n 
était absente, eIIes furent très étonnées de ce bruit 
étrange. L'une d'elles, sæur Cherrier, pou'Ssée par 
un nlouvement instincti:f, monta précipita111mellt 
dans un grenier fermé à clef et Ie trouva rempli 
d'une épaisse fumée ; elle appela ses compaglles, qui 
levèrent quelques planches, et la flanlme en sortit 
aussitõt. On se hâta d'éteindre Ie feu, qui eût cer- 
tainement détruit la maison en peu d'instants sans 
cet avertissement, qu'elies ont toujours attribué à la 
vigilance de leur mère. 
Une autre fois, c'est une domestique de la nl1isJll 
qui se sent pressée d'aller prier au jubé pendant Ie 
souper des sæurs. Pour se renc1Te à ]a chapeIle, jlIui 
faut traverser une salle que les sæurs étaient en train 
de peinc1re et dans laquelle se trouvaient des linges 
imbibés d'huile. Elle trouya les linges en feu et un 
madrier de chêne, sur lequel ils reposaient, était déjà 
à lllOitié consunlé. 
Tantôt c' est une arnloire dont l'illtérieur est brûIé 
par des Iinges ayant seryi à essuyer des fers à repas- 
ser; llne autre fois, ("est uue des tentures au reposoir 
{In Jeuëli-Saint qui prend feu quand il n
'y a là pour 
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Féteindre qu"un pauvre nlalade, trouvant la force 
d'aller chercher nne échelle et c1'y' 111onter, sans s'ex- 
pliquer en
uite comment il a pu Ie faire. 
Le 9 avril 1846, Ie J eudi-Saint encore, les sæurs, 
ayant reçl1, par erreur, de la térébenthine au lieu 
d'huile pour alimenter les ]a1l1pes qui c1eyaÎent orner 
leur repo
oir, furent trè
 iuquiètes de yoir ces lumiè- 
res s'éteindre dès qu'elles les allumaient. .A-'\yant re- 
nouyelé leur essai plusieurs fois sans plus de succès, 
elles c1urent faire venir celni qui leur avait vendu 
cette huile. Grande fut la surprise de celui-ci en dé- 
COUYTant son erreur, et ilne put s'ell1pêcher de recon- 
naître et de proclamer hautement quïl y avait là la 
preuve d'une protection n1iraculeuse, car la térében- 
thine est très inflamn1able et Ie reposoir était fait 
en partie avec des sapins et des fleurs artificielJcs. 
En 1821, un incendie dans Ie voisinage de l'Ifôpi- 
tal communiqua Ie feu au toit de la maison, couvert 
en hardeaux de cèdre. .A-\ trois reprises différentes Ie 
clocher prit feu, et conlme l'eau était loin et qu'il 
fallait la transporter au moyen d'une échelle, le& 
sæurs invoquèrent leur mère, et Ie feu s'éteignit. 
Cela se renouvela en 1826 et en 18;)0. 
En 1849, l'hôtel du Parlement, situé à quelques 
pas de l'Hôpital, fut incendié à la suite d'une émeute 
et, Ie vent chassant aVEC vivlence les flnmlTIe3 tur 
rHôpital, ]es fenêtres commençaient à prendre feu. 
Les pompier
, qui c1éployaient tout leur zèle pour pré- 
server cette Inaison chère à toute 1a population, s'a- 
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perçurent avec désespoir que les tuyaux des pompes 
araient été coupés par les émeutiers; cet aete de 
vandalisme fut même renouvelé quatre fois. Le feu 
se propagea ainsi avec tant de rapidité qu'il n'y eut 
bientõt plus d'espérance humaine de sauyer l'Hõpital. 
On fit sortir les enfants, les infirmes et les vieillards ; 
un de ces derniers ne voulut jamais se laisser trans- 
porter hors de la maison : "J e ne cours aucun ris- 
"que," disait-il, "Ie bon Dieu ne permettra jamais 
" que cette maison brûle, j'en ai la ferme confiance/' 
Au milieu de la désolation généra1e, plusieurs smurs 
paraissaient également rassurées: "K ous ne brû1e- 
"rons pa
,.' c1isaient-e11es, "notre l\Ière d'Y ouville 
" nons Fa pronlis." La pIllS ancienne sæur de Ia nlai- 
son, sæur Hardy, hors d'état, à cause de son âge, de 
rendre aucun service, passa tout Ie temps que dura 
l'incendie dans une petite chambre, sans songer à se 
faire transporter ailleurs, et el1e disait ensuite : " J e 
" n'ai eu aucune inquiétude : je priais tranqlli1lement 
" et je me reposais sur la promesse' de notre vénérée 
"
Ière d'Y ouYille." Cctte confiance ne :fut pas 
vaine. Tout à coup, après une promesse de la supé- 
rieure à saint Anlab1e, Ie vent prit nne direction diffé- 
rente et 1a foule s'écrÜl : "IlHôpital est sauvé! " 
Tout récenlment encore les Sæurs Grises ont eu 
des preuves de 1a protection d
 12ur fondatric9 
contre Ie terrible fléau. Le feu ayait pris de nouveau 
dans des armoires par des linges in1bib8s d'huile de 
térébenthine. )1. Benoit, chef de la brjgade de ponl- 


, 



220 


'VIE DE 


piers accourue pour l"éteindre, ne put s'lenlpêcher de 
crier au lIliracle en constatant Ie gralld danger couru 
par les sællrs. 
Une autre fois, ce Bont les conduits d'eau de la 
fournaise qui se "\ ident et ce8sent de l'alilnenter ; 
ce1le-ci, privée d'eau, aevient rouge et on ne peut 
s'expliquer COlllment el1e n'a pJ.s embrasé les plan- 
ches de bois sec placées tout auprès. L'ouvrier yenu 
pour réparer les dégàts, 1\1. Blouin, rlisait tout sur- 
pris: "Vraiment, YOUS avez un bJn Dieu qui 
(( veille sur yous." U ne image de la. V énérable, placée 
aans cette pièce par 11ne de ses fille3, fut retrouvée 
{;Ollverte de cendres et de fUlllée, majs intacte, 8n r 
la fournaise lllême. N'était-ce pas l'ange prot3e- 
teur qui encore une fois avait écarté Ie clan 
er 
de la mai son? N' est-ce pas e11e qlli a touj ours 
protégé et qui protège encore ses fille3 contre 
Ie fléau dévastateur qui l'a tant éprouvée P31l- 
dant sa vie ? " Désorlnais 1a maison nc brû1era plus," 
l\Ime d'Y ouvi11e l'a prolllis à ses compagnes en 1747, 
et tout fait croire que cette prolllesse se continuera, 
puisque tant de foi
 déjà e11e est venue au secours de 
-ses fil1es en détresse ; espérons que sa prédictioll se 
vérifiera toujours. 
Non seulement l\Ilne d'Y ouville a visiblelnent pro- 
tégé sa communauté contre Ie feu, mais el1e a mani- 
festé 'Son crédi t a uprès de Dieu en 0 btenan t à bean- 
coup de personnes qui Font invoquée des guérisons et 
d'autres faveurs signalées. N ous nons contenterons 
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d'en citer quelques-unes; que nous cueillons en pa-s- 
sant dans les archives de la. communauté. 
Mme Mary J\1cLoughlin, veuve de :1\1. E. Flynn, en 
son vivant officier de police de J\Iontréal, atteste 
flu.en 1849, étant enceinte et très malade, son méde- 
cin déclara son état désespéré, à cause de la mort cer- 
taine de l'enfant qu'elle portait. Ayant entendu 
parler de Mère d'Y ouville, elle pria les sæurs de 
fa ire une neuvaine à son intention. La neuvaine 
finie, la mère fut délivrée et, chose étrange, quoi- 
qu'il fût mort depuis 11n mois, Ie petit cadavre était 
encore saln. 
Une jeune femme qui depuis son enfance était 
affiigée d'une plaie au côté se 111aria sans prévenir son 
mari de sa maladie ; celui-ci menaça de la quitter. 
Elle en fut désolée et fit plusieurs neuvaines à la 
Sainte- Vierge ; mais cette bonne mère, qui voulait 
Iaisser à la servante de Dieu l'honneur de la guérir, 
sembla sourde à ses supplications. La malade prit Ie 
parti de s'adresser à J\1:me c1'Y ouville. Mais au lieu 
d'éprouver du soulagement, elle s'aperçl1t bientôt 
que la plaie devenait toute noire; elle n'en persista 
pas nloins dans sa prière fervente et, à la fin de la 
neuvaine, quelIes ne furent pas sa joie et sa surprise 
de s'éveiller parfaitement guérie et sa pIaie disparue ! 
En 1857, une jeune enfant de trois ans fut guérie 
d'une maladie de nerfs qui la tenait dans un état de 
convulsions continuelles, roulant les yeux et se tor- 
aant en tout sens. Les médecins qui l'avaient soi- 



222 


VIE DE 


gnée avaient déclaré son mal incurable; la mère vini 
alors avec son enfant demander de prier auprès du 
corps d'une sainte qui, disait-elle, était dans la Inai- 
son. On fit une neuvaine avec elle, et quelques jours 
après cette femme revenait à l'Hôpital Général avec 
son enfant parfaiteluent guérie et Inarchant seule, 
au grand étonnement de tous ceux qui l'avaient vue. 
Ces guérisons sont attestées, l'une par une reli- 
gieure de l'Institut, aujourd'hui supérjeure aux Etats- 
Unis, la seconde par une domestique de la maison, 
employée comme portière. 
En mai de l'année 1879, 1Iarie-Louise Lepailleur, 
enfant de Narcisse Lepailleur et de 
Iarie-Louise 
Dalton, demeurant à Châteauguay, âgé3 de nenf 
nlois, tomba malade. Ses forces diminuèrent telle- 
ment qu'on fut obligé de la porter sur un oreiller, 
pour ne pas endolorir davantage ses petits membres 
décharnés. Après cinq ou six nlois, on dut veiller 
l'enfant, et deux médecins déclarèrent la maladie 
incurable. Le curé de Châteauguay, :ßf. l'abbé Jas- 
min, qui avait une dévotion ardente envers l\Ière 
d'Y ouyille, conseilla à 1a mère de l'enfant de 1ui 
appliquer des reliques de 1a. servante de Dieu, et 1a 
famille COlnmença une neuvaine. Un Inieux sensible 
se fit au
sitôt sentir et on renvoya les reliques au curé. 
I
e lnieux cessa aussitôt. On appliqua de nouveau 
les reliques, et l'enfant se rétablit tout à fait; e11e 
est aujouril'hui religieuse à la Providence. 
Jules Delille, reçu à I'Hôpital Généra1 de ::\Iontréal 
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le '1 septenlbre 1880 comlne illfirnle, atteste qu-à 
l'âge de trois ans il tOITIba et se fractura la jambe, 
au genou et à la hanche. Les nlédecins, en France 
et au Canada, jugèrent son cas incurable; il 11e POll- 
vait marcher qu'avec nne béquille. II COITIITIença 
une neuvaine à )IIne d'Y ouville Ie 16 décéITIbre. 
Faisant sa preInière cOInmnnion à la messe de nli- 
nuit, il quitta sa béquille, se rendit sans appui à la 
Sainte-Table et en revint de mêITIe. It se contenta 
ensuite d'une simple canne_ dont il finit par se passer 
tout à fait, banf pour les courses longues et fati- 
gantes. 
Une sæur de la COITIITIUnauté des Sæurs Grises de 
:1Iontréal rend conlpte en ces termes de la conver- 
sion de son père, arrivée en 1884. Depuis plus de 
quarante ans, il n'avait pas fréquenté les SaCreITIents. 
)Iarié à une protestante, il avait cependant fait bap- 
tiser ses enfants dans la religioll catholique, sans la 
pratiqueI' lui-ITIêlne. Sa fille n'avait rien épargné 
pour obtenir In conyersion de son père: neuvaines à 
la Sainte- Vierge, à saint Joseph, à saint Jean, son 
patron, tout avait été lllis en æuvre, lorsqu'en jan- 
vier 1884, ayant demandé à plusieurs de ses COITIpa- 
gnes de s'unir à elle, elle COITImença une neuvaine à 
la 
Ière d'Y ouville. A la fin de la neuvaine, cet 
hOITIlne, jusqu'ici insensible aux so11icitations de 
a 
fille, se laissa cond uire au séminaire et se confessa. 
II oomnluniait Ie lende]nain et venait dans l'après- 
Inidi assurer sa fille de son bonheur et lui enlever 
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toute inquiétude pour l'avenir. Quelques jours 
après il partait pour Ontario, après avoir lui-lnêlne 
delnandé un chapelet à son enfant. Celle-ci s'em- 
preBsa de satisfaire à sa delnande, lui remettant en 
lllême telnps un exemplaire de la vie de la fonda- 
trice, qu'il promit de faire lirø à ses alnis, paree que, 
disait-il, il lui devait sa conversion si subite et si 
si neère. 


U ne petite fille de trois ans, enfant de' }II. Joseph 
Villeneuve, rue Riehlnond, a été guérie c1'une infir- 
mité au pied. Depuis une grave Inalac1ie qu'elle 
avait eue à l'âge de dix-huit mois, elle éprouvait une 
si grande Îaiblesse dans les jambes qu'un de ses pieds 
était cOlnplètelnent déforlné et qu'elle Inarchait sur 
la cheville du pied. L'enÎant avait été examinée et 
soignée par plusieurs Inédecins. Un c1e nos plus ha- 
hjles chirurgiens, eonsulté en dernier lieu, avait dé- 
cic1é c1e lui faire porter un bandage pour redresser ce 
111elnbre infirlne. }Iais la Inère, voyant son enfant 
si faible, craignait pour elle les souffranees que c1e- 
vait nécessairement lui occasionner cet appareil. 
EIIe prit Ie parti c1e s'ac1resser au ciel et eomnlença 
nne neuvaine à la l\1:ère d'Y ouville. Le second jour 
de la deuxième neuvaine, l'enfant fut tout à fait 
guérie et se mit à Inarcher et même à courir sur Ia 
plante d u pied, à la. granc1e j oie de ses parents et de 
tous ceux qui l'avaient vue avant sa guérison. 
Un autre enfant, parent du précéc1ent, âgé de 
quatre ans, demeurant à Saint-Henri, fut aussi mira- 
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culeusement glléri par l'intercession de la V énérable 
l\{ère d'Y ouville. Venu au monde avec cette cruelle 
lnaladie., l'inlpétigo (rifle), ses parents avaient em- 
ployé b
en des remèc1es pour Ie soulager et Ie guérir. 
Plusieurs médecins l'avaient traité ; tous les spécifi- 
ques suggérés par différentes personnes avaient été 
également inutiles; au contraire, son mal allait s'ag- 
gravant de plus en plus. Les pustules avaient gagné 
les yeux et l'enfant ne voyait plus; trois fois la lan- 
cette du nlédecin avait ouvert d'énornles furoncles 
qui se formaient près des yeux et dont l'enÎant porte 
encore les cicatrices. La grand'mère du petit ma- 
lade, femnle d'une grande Îoi, se rendit chez les 
Sæurs Grises et, en voyant Ie tOlnbeau de la l\Ière 
d'Y ouville, el1e se sentit COlnme pressée de lui delnan- 
cler la guérison de son petit-fils. Elle pria les sæurs de 
s'unir à e11e, emporta nne relique de 1a Vénérable 
et COlnmença dès Ie soil' lnême une neuvaine. Cette 
prelnière neuvaine amena un peu d'amélioration 
dans 1'état de l'enfant et inspira beaucoup de courage 
et de connance aux parents. I
s comlnencèrent une 
seconde neuvaine, et pendant cel1e-ci l'enfant Îut 
comp1ètement et l'on peut dire subitelnent guéri, 
car, ayant Ie matin mis son bandeau comme à 1'01'- 
dinaire, vel'S midi il dit à sa mère : "Malnan, je 
"vois!" II ôtait en rnême temps son bandeau, ajou- 
tant: "J e ne Ie mettrai plus janlais!" Et sa mère 
put constater, avec la plus grande joie, que ses yeux 
étaient aussi sains que s'ils n'eussent jamais été ma- 
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lades. Pendant les quelques jours qui suivirent, les 
plaies dont l'enfant était couvert guérirent conlplète- 
111ent, et les parents avec leurs anlis bénirent :ßlère 
d'Y ouville, à qui ils doivent nne si grande faveur. 
Dne sæ:ur nOv'ice de la conllllunauté d'Ütta,va, 
sæur 1\Iarguerite de la Croix, fut guérie d'un mal au 
gcnou qui Favait tenne au lit pendant pll1'3ieurs an- 
nées avant sa profession religieuse. Elle put entreI' 
au noyiciat quelques mois après, et Ie médecin de 1a 
maison attesta que 'Sa guérison était miraculeuse. 
C't1tait rn 1883, et elle a toujours contillué depuis à 
enseigner au pensionnat. 
Plusieurs autres re1igieuses d'ütta,ya ont été 
in- 
gulièrement favorisées par leur vénérée fondatrice. 
L'"llne d'e11es, qui avait en la clavicu1e brisée, était 
restée infirme dll bras droit; e11e fut guérie par des 
prières faites à 1a fondatrice. 
Une autre guérison extraordinaire fut obtenue 
quelque telnps après l'introduction de la cause de 
béatification de la V énérable. C'était en 1886 ; 
Mme X. . ., qui venait d'être télnoin dans Ie procès 
de In. fonc1atrice des Sæurs Grises, rencontra un jour 
une personne de sa connajssa.nce, une mère très affii- 
gée, qui 1ui demanda de prier avec eI1e poullla guéri- 
son d'nn fi]
 bien-Rimé
 atteint d'épilepsie. Ce fils. 

ur qui la fam i l1e Îondait les pIllS granfles espé- 
rnnre
. avait étp obliQ"p à'interrompre 
es étuàes. 
et Ie médecin
 qui avait exigé Ie repoç; Ie pIlLS absoln, 
ne laissait one prll d'espoir H se
 parents. Ln mère. 
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femme éminemment chrétienne, ne cessait de prier 
.et de demander la guérison de son enfant par l'in- 
tercession de plusieurs saints. Des pèlerinages à 
Sainte-Anne, des neu vaines au Sacré-Cæur, tout 
avait été employé pour faire violence au ciel. I_,a 
personne à qui cette mère éplorée avait confié sa 
peine R,\iait eu connaissance de plusieurs faveurs obte- 
nues par l'intercession de la V énérable; e11e lui 
conseilla de l'inyoquer et il fut convenu que l'on de- 
Inanderait une neuvaine de prières chez les Sæ,urs 
Grises. On fit cette neuvaine et, au grand désespoir 
de la mère, les crises épileptiques du jeune hOlnlne 
fnrcnt plus fortes et plus fréquentes, pendant et 
après la neuvaine. La mère découragée se propo- 
sait d'abandonner ses supplications à la V énérable ; 
mais :1Ilne X. . ., qui avait la plus grande confiance 
dans la puissance de la 
Ière d'Youville, ne pouvait 
se décider à croire que les larlnes et les prières de 
cette mère affiigée n'aurajent point d'efÍet sur Ie cæur 
materneI de celIe qui n'était janlais restée sourde aux 
afflictions des autre:s. U ne seconde neuvaine fut 
demanclée chez les Sæurs Grises, et chaque matin 
J\Inle X. . . se rendait au tOlnbean de la Vénérable 
pour la supplier d'avoir pitié de cette famiIle 
éprouvée. Les prières furent enfin exaucées, Ie 
malade fut complètement guéri ; il n'a jamais eu de 
rechute, et il peut même. depuis pln
i(?nrs années sui- 
vre assidûlnent son bureau, aider sa famille et faire Ie 
bonheur de sa mère et des siens. 
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Gne religieube de l'IIôpital de Saint-Boniface rend 
aillsi cOlllpte de deux guérisons luiraculeuses dont elle 
a été témoill: 101. .L\..u 1l10is d'octobre dernier arrivait 
..- à l"hôpital uUl' Inalade qu "une énorllle tumeur fai- 
-, 
ait beaucoup souffrir ; elle était d'une extrême fai- 
., bles.se et a\Tait des YOlnis::;eulents presque continuels. 
"L'opération était urgente ; mais, soupçonnant l'é- 
..- tat de grosses
e de la mala.de, Ie;:; 11lédecins delneu- 
-, rèrent indécis. ....\..près plusieurs jours d'exalnens, 
... de traiteulents, de consultations sans résultats Sil- 
., tisfaisants, l'état de In patiente 
8'étant aggravé jus- 
"qu"à l'enlpoisonnement du sang, ses souffrance
 
"étaient devenue8 si grande
 que, ne sa chant plus 
.. conlnlent les calmer, on lnit alors sur elle une image 
"de notre \r énérablc 
Ière d'Y ouville. Quelque
 
-- hcures aprè
, les Inédecill
 constatèrent que leurs 
"soupçons étaient bien fondés, mais que l' enfallt 
" étajt lllort depuis un temps assez COllsidérable. lIs 
(. fixèI'cllt alors l'heure où ils lui douneraient Ie 
,. chloroforme pour cette preluière opération. Après 
..( leur ùépart, la pauyre lllalade, effrayée du résultat 
.... de cet examen et sentant toujours les mêmes souf- 
.... frances, s'adrcssa à notre V énérable l\lère en ces 
" terules: 'The saint I have on me, whoevet you 
" are; please sat'e me. ,; la sainte que j'ai sur moi, qui 
.., que vous soyez, je vons pric, san vez-nloi.' Dès ce 
.. Inonient un Inieux sensible se déclara chez elle ; 
"l'enfant villt all moude naturellement, au grand 
., étonncment des nlédecins, et, après une semaine, 
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.;
 les forces Iui étaient revenues suffisamment POUl- 
.., permettre }'ablation de la tunleur, qui se lit avec 
.:, un plein succès. En quittant l'hôpital, cette dalne 
'" enlporta l'inlage de la V énéra bie l\lère pour en 
'
faire elle-mênle une copie, qu 
elle désirait placer 
., comnle ex-voto dans la chambre de notre hôpital 
..( où el1e avait été si miraculeuseluent guérie. 


"QuLlques 11l0is plus tarc1, une autre malade, qui 
.: s'était présentpe comnle catholique, à son entrée à 
"I'hôpita1 où e11e venait ponr subir e1le aussi une 
.., opération, avou3, quanc1 on lui proposa de remplir 
" SfS devoirs religieux, qu'elle avait en effet été bap- 
" tisée dans l'Egli8(-1 catho1ique, nlai'
 que ses parents 
" ayant aposta:sié alors qu'elle étai t encore enfant, e11e 
,: avait été éleyée dans Ia reljgion protestante, qui 
"est celIe de son mari, rt qu'elie ne prétendait pas 
" mettre Ie trouhle r1anR son ll1énagc pour une ques- 
(( tion de religion. EIIe ajouta mên1e, qnand on lui 
" (lit QU'011 la Iaissait à ses réflexinos, qne tontes 8es 
(( réfIexion
 étaient faite
 å co RUjct 
 ce qui 11'enl- 
"pÊ'chfi pas cependant qu'r11e np :iécrie dans Ie dé- 
(( lire du chlorofornle: 'For God's sakf, rZon't let mlfJ 
"rh"e a P1'rdpstant.' EIle parut Rllrpri
0 ensuite 
" 011allQ cette parole Ini fut rappelrr, maiR elle per- 
(( 
jsta dans se
 r1isposition
 précérlentes jusqu'au mo- 
"ment oÙ
 voulant se Icv(ìr
 sur Ia p('rmis
ion du mé- 
"òecin. elIn éprouva plu
 vjyp qnr jamaÜ: une forte 
"rlonlpur c
usée 'Par 11110 excroi:
,Ranc(' R l'ab(lomen 
" qu "elIe n'avait pas voulll révélpr an méi1rrin c1an
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.... 1a crdinte d 
Ulle seconde opératioll. .....\.yant alors 
" en lllaills 1a .... Vie de notre ,'énérable }Ière" et sc 
"rappe1ant Ie fait précédent qu'on lui avait relaté,. 
,.. el1e fit 1a mêlne prière avec la promes8e de se fairc 
" catholique av-ec ses enfants si e11e était guéI'ie. J
cs 
"douleurs et l'excroissance disparurent alors ins- 
" tantanén1ent ; eUp appela aussitôt 1a garde-malade, 

'ptrsonne 'Sage et consciencieu
e, qlli ayait déjà 
" constaté l'excroissance et qlli avait été témoin de 
(( ses souffr3nce

 afin de s'asurer qu 
el1e ne se faisait 
"pas illusion; rette dernière constata en effet qu'i 1 
" n'
r 3Yflit rérl1plnent plus rien. Ellr fit alors appe- 
" let la sæur Parent pour lui dire sa joie et la ren1er- 
" cier de lui avoir prêté ce livre, qui lni avait onvert 
" le8 yeux de l'âme et lu1 avait vaIn la santé du corps. 
"Elle demanda à veil" Ie chapelain, youlant sans re- 
"tard accolnplir sa prome-sse" dont e1le paraissait 
(C aussi he11reUS0 que òe sa guérison. La sæur Parent 
"n'avait pas vu l'excroissance, lnais e1le put se ren- 
'
dre conlpte alaI's qu'il n'y en avait trace. 
I. 
"l
abbé Gravel vint Ie lendemain, l'instruisit durant 
" plusieurs jours des vérités de la religion, reçut son 
" abjuratiol1 et la fit participer aux sacrcments. II 
,.. e
t remarquable que jusq11'all jour OÙ el1e fut ainsi 
"inspirée de prier notre Vénérab1e J\Ière, e11e ayait 
"rejeté tout livre qui semb1ait avoir un caractère 
" re1igieux ; e11e n'avait même accepté cette 'Tie que 
"pour en considérer les gravures. Plusieurs sema.i- 
,; nes se sont écoulées depuis et Ie mal n'e6t pas re- 
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"venu ; cette bonne c1alne persévère dans ses saintes 
" dispositions et ne cesse depuis d' expr .imer sa recon- 
" naissance. Elle ne veut plus se separer du livre 
" qui lui a procuré tant de bonheur. 
" Aces faveurs obtenues par l'intercession de notre 
"Vénérable J\Ière, Ie bon Dieu a bien voulu en ajou- 
"ter d'autres qu'il a accordées sans l'intermédiaìre 
,
 aussi direct de ses serviteurs. La senlaìne dernière, 
I.' une pauvre femme métisse catholique, qui n'avait 
"pas fait sa prelnière comn1union, avait Ie bonheur 
"de la faire ; et din1anche, un vieillard de quatre- 
"vingt-quatre ans, qui ne s'était pas approché des 
"sacren1ent
 c1epuis vingt-deux ans, participait au 
"banquet eucharistique, après s'y être séTieusement 
" préparé. 
"Plusieurs autres retardataires ont aussi rempli 
"leurs devoir
 religieux, et dans Ie cours de l'année, 
" cinq 011 six adultes, je crois, ont reçu Ie baptême à 
"l'article de la mort. Ce.s grâces précieuses nous 
" font espérer que Ie bon Dieu regarde notre mission 
"d'un bon æil et qu'il voudra bien en tireI' quelque 
" gloire." 


Les faveurs obtenues par l'entremise de l\fme 
c1'Y ouviJle, l'empressement de la population à véné- 
reI' son tombeau, les nombreux ténloignages affirmant 
sa renommée de sainteté engagèrent les Sæurs Grises 
à faire des démarches pour introduire en cour de 
Rome la cause de sa béatification 
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L'archevêque de l\Iontréal, 
Igr Fabre, en fut 
tout joyeux ; il bénit ce pieux et si légitime désir des 
filles de 
Ime d'Y ouville, et en 1884 elles eurent Ie 
bonhenr de rece\Toir les premiers documents relatifs 
à cette cause. 
Les témoins fnrent assignés, les formalités d
usage 
furent observées et, après un premier procès sur 
l'examen des vertus de Ia servante de Dieu, Sa Sain- 
teté Léon XIII signa Ie dérret suivant, Ie 28 avril 
1890 : 


" DÉCRET 


"De la Béatification et de la Canonisation 
" de Ia 
,. \Ténérable Servante de Dieu" :JIARIE-:\IARGUERITE 
"DuFROST DE L
\. ,J E
C\rERAIS
 
'
(,TErYE D'Y OUVILLE), 
"Fonda trice et Première Supérieure 
"Des Sæurs de la Charité de Ville-l\Iarie. 


" sun LI
 DO UTE. 


" La Comlnission de l'Introduction de la Cause, dans 
"Ie cas présent, et pour l'efÏet dont il 
"s'agit, doit-elle être signée ? 
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"EIIe fut certainement une femme forte et sur- 
'" tout brûIant du zèle de la charité envers les pau.. 
"vres, la Servnnte de Dieu, 1\IARIE-MARGUERITE 
"DUFROST DE L...\. JE:JIl\1}
11L\.IS, VEUVE D'YOU- 
"VILLE, née en rannée 1701, au village nommé 
" ,T ARENNES, dans Ie Ba
-Oanada. 
"Dans les états de vie c1ive\fs par lesquels la fit 
." passer la Divine Providence elle donna l'exemple 
" admirable de toutes les vertus. Elle fonda un ins- 
"titut de Vierges qui se donna pour fin de secourir 
"assidûment les pauvrcs et les délaissés et de leur 
"procurer les bienfai ts d "une miséricordieuse cha- 
"rité. Oet institut, Dieu aidant, n'a pas cessé (le 
"produire des frnit
 abondants. 
"Ornée de tous les dons célestes, Ia Servante de 
"Dieu rendit son dernier soupir Ie 23 décembre 
" ] 77], Iaissant nne érIatantp répntation de sainteté. 
" Or cette renommée de saintet6 appuyée sur des 
" prodiges que Fon dit divinement opérés par l'inter- 
" cession de cette Servante de Dieu, pendant un siè- 
" ele entier. loin de s'éclipser" u"a fait que croître de 
"jour en jour. De là il est adyenu que Ie Révéren- 
"(li
sime Archey
ftl1e de :J[ontréal s'est décidé à 
" commencer Ie procès ordinaire d'information 
ur ]a 
"réputation de sainteté, sur les vertus et sur les mi- 
"racles de Ia Servante de Dieu. 
" T/enftupte ternlinép 
elon leq règles a été r1éférée 
" à la Sacrée COllgrégation des Rites, et NOTRE 
"'rl{}:S B...\TXT REIG
RUR LEON XIII a héné- 
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"volenlent accordé que Ie doute sur la signature de 
" l'Introduction de la Cause de la susdite Servante de- 
"Dieu fût discuté dans l'asselnblée ordinaire de la 
" Sacrée Congrégation, sans l'intervention et Ie \ ote 
" des consulteurs, et avant que les dix années voulues 
" se soient écoulées, depuis Ie jour où Ie procès d'In- 
"formation a pté c1éposé au secrétariat de la Sacrée 
" Congréga tion. 
" C' est pourquoi Ie Cardinal soussigné, Préfet de 
"la Sacrée Congrégation des Rites et "Ponent" de- 
"la Cause sur les instancES du RévérEnd Père 
" Arthur-Jules Captier, Procureur-Général dll Sémi- 
" naire de Saint-SuI pice, Postulateur de cette Cause; 
"ayant égard aux lettres postulatoires de plusieurs 
"des Révérendissimes et saints évêques et d'autres 
" homnles illustres revêtus de dignité
 tant erclésias- 
"tiques que civiles; proposa de discuter dans l'as- 
"semblée ordinaire de la Sacrée Congrégation des 
"Rites, tenue au Vatican, Ie jour fixé, Ie doute sui- 
"vant : 
"'T.JH. (;omnlission de l'Introdnction de 1a Cause 
"'doit-elle être signée, òans Ie cas présent et pour 
" 'l'effet flont il s'agit?' 
"Et 1a Sacréc Congrégation ayant mûrement 
" examiné toutes choses, ayant agréé de vive voix et 
(( par écrit Ie sentiment du Révérendissime Père et 
"Sejgneur Augustin Caprara, Promoteur de la 
" Rainte Foi, a jugé devoir répondre 'Affirmative- 
"ment', c'est-à-dire qu'on doit signer la Commis- 
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" sian si cela est agréable à Sa Sainteté, Ie 27 l\fars 
" 1890. 
"Le rapport fidèle de tout ce qui précède, ayant 
"été fait par Ie Secrétaire soussigné, à NOrrRE 
"TRES S.A.IN'r SEIGNEUR LEO
, P APE trei- 
"zième du nom,. Sa Sainteté a ratifié et confirmé Ie 
"Décret de la Sacrée Congrégation, et de sa propre 
" main a signé Ia Comn1ission de l'Introduction de la 
" Cause de Ia Vénérable Pervante de Dieu l\IARGU
- 
"RI'rE-:JI
\RIE DUFROST DE L.A. JE
f:\IEI-
AIS,. 
"YEUVE D
YOU'TILLE, Ie 28 Avril de Ia mênle 
" année. 


" C. Card. ALOISI MASELLA, 


"Préfet de Ia S. C. des Rites. 


"VINCENT NUSSI, 


" Secrétaire de la S. C. des Rites. 


(Place du Sceau.) 


"Imprimerie du Vatican." 


"Pour vraie traduction, 


"L. A. M.A.RECHAI.J, V. G. Adm.'
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Le moment est venu de clore ces pages que nous 
avons consacrées à la vie de la \T énérable 1fère 
d'Y ouville. N ous y avons raconté ses jeunes années, 
ses espérances au début de la vie et les événements 
providentiels qui, en brÌ;sant ses rêves d'avenir, la 
préparèrent à :sa future mission e
 assurèrent son 
détachement de tout ce qui aurait pu ralentir son 
essor vers Dieu. N ous l'avons suivie dans IBes pre- 
nliers pas vers la vie parfaite ; nous l'avons vue dans 
son veuvage et dans les nombreuses épreuves qui ont 
accompagné la fonc1ation de sa communauté; nous 
avons c1it les luttes qu'elle eut à soutenir pour réal1- 
ser Ie bien que lui inspiraient la générosité de son 
cæur et l'ardeur de sa charité; nOUIS avons rappelp 
l'indomptable énergie de son caractère et les merveil- 
leuses ressources de son e.sprit. Enfin nous avons 
raconté les maladies qui brisaient son corps sans 
affstiblir sa volonté, les inquiétudes, les calomnies. 
les insultes qui lui apportaient des soufÏrances mora- 
les encore plus grandes que ses douleurs physiques. 
Et dans toutes ces misères et ces épreuvelS', no us 
]'avons vue toujours calme et sereine'l parce qu'elle 
était soutenue par une con fiance inébranla h] e en la 
bonté de Dieu. 


La yie de 
Ime d'Youville n'est pas nue vie 
-ordinaire ; les vertus qu'elle a pratiquées ne sont pas 
des vertus ordinaires; les circonstances exception- 
nelles qui ont amené la londation de son Institut pt 
]e développenlent procligieux qu'il a. rcç:u depuis'l les 
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secours surnaturel
 qu'elle a plusieurs fois obtenus 
IJour Ie maintien de sa conllnunauté, le18 prophéties 
qu'elle a faiteB, Ie signe lumineux apparu sur sa mai- 
son Ie soir de sa mort, sa grande renomnlée de sain- 
teté, Ia dévotion et la confiance qu'elle a inspirées 
depuis et Ie nombre de guérisons obtenues par son 
intercession, tout porte à croire que, répolldant aux 
væux du Canada tout elltier, Ie SOllverain-Pontife 
décerllera bientôt à celIe qu'il a déjà proclamée V éné- 
rable l'auréole des Bienheureux. Puißse notre chère 
patrie mérjt(ìr 1'insigne honneur de donner une 
sain te à l'Eglise ! 
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IlISTORIQUE DU DÉVELOPPEAIE
T DE L'fNSTlTUT 
DES SffiURS DE LA CHARITß. 


CIIAPITRE PRE
IIER 


PRE
1:IÈRES COl\1PAGNES DE 1\1 me D'YOUVILLE. 

 SUPÉRIEURES DE L'INSTITUT DEPUIS LA 
FONDA,TION .TU8QU'À NOS JOURS. 


0uanc1 Dieu veut fonder une æuvre utile à l'Eglise, 
il commence par faciliter la réunion des personnes 
qui doivent lui servir d'instruments, puis, leur ins- 
pirant un attrait particuIier pour le sacrifice qu'il 
attend d'elles, il leur donne la grâce de bien com- 
prendre l'esprit qui doit animer la fondation nouvelle 
et Ie but qu'elle doit atteindre. 
C'est ainsi que dans l'étabIis;sement des Sælurs de 
la Charité de Ville-1\farie sont venues se grouper 
antour de }\fme d'Y ouville les compagnes les plus 
dévouées à son Institut et les mieux disposées à lui 
conserver cc cachet pariiculier que lui avait donné- 
1a fonòatrice et qni l'a distingué jusqu'à nos jours.. 
16 
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CelIe qui, la première, voulut s 
associer all projet 
de 
Inle d'Y ou vil1e de Be dévouer au 'SOill des viei1- 
lards et des infirmes fut, comme nous l'avons dit 
plus haut (1), l\111e Louise Thaumur La Source. 
Deux autres compagnes s'unirent à el1es, dès la mêllle 
année (1737), 1\111es Catherine Demers et Catherine 
Cus
on (2). Puis vinrellt successivement 1\111e8 
Oatherine de Rainville, Thérès.e Laser-Laforme, 
Agathe \Téronneau, 
Iarie-Antoinette Re1le et :ft1arie- 
Joseph Bernard, qui formaient, réunies, (moin'S 1\ille 
Cusson, décédée) 1a communauté de 1\ln1e c1'Youvi11e 
lorsqu'elle fut enfin reconnue et autorisée par lettres- 
patentes du roi Louis XV, Ie 3 juin 1753 (3). A la 
mort de l\fme d'Y ouvil1e, en 1771, Ie nombre des 
religieuses était de dix-huit, dont douze administra- 
trices et six autres appelées alor's sæu.rs converses. 
I.Ães annales de l'Institut nous fournissent sur ces 
pieuses fi11es quelques rens.eignements dont nous 
croyons devoi
 profite,r, bien qu'ils soient fort incom- 
plets dans certains cas. 


PREJ.\;IIÈRES COMPAGNES DE Mmc D'YOUv"ILLE. 


Louise T7zau'n
ur La Source, dont nous ayons déjà 
par1é dans Ie chapitre de la fondation (4), est née à 

lontréal, en 1706; elle était fi1le de Dominique 


(I) Ante, p. 55. 
(2) MIle Cusson mourut. moins de quatre ans après: en 1741; 
ante, p. 62. 
(3) Edits et Ordonnances, tôme 1, p. 613-616. 
(4) Ch. VI, p. 49 et 55. 
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Thaum ur de La Source et de Jeanne Prud "holllme. 
Elle fut la première cOlllpaglle que s'a;s.socia 
Illle 
d'Y ouville. Les âlnes ayant les nlêllles goûts et les 
mêlnes aspirations ne semblent-e lIes pas se chercher 
p'ar une sympathie inconsciente où elles trollvent SOll- 
vent Ie premier lien d'une durable amitié ? La future 
fondatrice des Sæurs Grises et son assistante s'étaient 
senties attirées l'une vers l'autre dès qu'elles s"é- 
taient rencontrées et, alors que :\Ime d'Y ollville était 
encore à son foyer domestique, elle avait confié à 

'llle La Source, devenue son arnie, toutes les aspi- 
rations de son âme et Ie grand penchant qui l'attirait 
vers les pauvres. Puis 
Irne d'Y ouville ayant résolu, 
sur Ie conseil de J\f. N ormant, de se donner 
entièrement à Dieu et aux indigents, ce fut encore à 
1\ille La Source qu'elle s'adressa pour partager avec 
elle la yie nouvelle qu'elle voyait s'ouvrir. Celle-ci, 
con1nle nous l'avons dit, hésita longtemps avant d'ac- 
eepter 1a proposition que lui faisait son arnie, et ce 
ne fut qu'après avoir beaucoup réfléchi et prié qu'eJle 
donna son consentement. Adrnise à prononcer ses 
væux avec la fondatrice, Ie 25 avril 1755, elle fut 
jusqu'à la mort fidèle à sa vocation et resta toujours 
un rnorJèle pour les compagnes qui se joignirent suc- 
cessivement à elles dans l'Institut. 
(
uanll l\Igr de Pontbriand vint approuyer la nou- 
velle cOll1munauté, i1 avait nommé la sæur La Source 
assistante de 1fnle d'Y ouville, et, à la mort de celle- 
ci, il semblait naturel de la choisir pour rernplacer 1a 
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fondatrice, car elle aussi avait '8U par ses rares quali- 
tés se gagner tous les cæurs. Son exeessive douceur 
et sa grande timidité 1ui firent cepenc1ant pTéférer 

lère Despins; 1\lère Thaumur La Source fut conti- 
nuée dans Ia charge d'assistante, qu'eI1e occupa jus- 
qu'à sa mort. 


Cathe1'ine Ousson, née à 
íontréal Ie 16 ïévrier 
1707, était fi11e de Jean Cusson et de :ßiaTguerite 
Aubuchon. Åssociée à l\Ime d'Y ouville dès 1737, 
e11e fut, COlllme nous l'avons déjà dit, Ia première 
campagne de la fondatrice que Dieu rappela à Iui. 
EIIe mourut c1 
une fluxion de poitrine, Ie 20 février 
1741. 


Cathe1'ine Demers-DesSe1''111.ont, iroisième compagne 
de la Vénérab1e, mourut à l'âge avancé de quatre- 
yingt-sept ans, Ie 21 avril 1785. 


Oatherine de llai;nville, n0111nlée as's.Ïstantel Ie 1t> 
septelnbre 1778, pour remp1acer 1a sæur 'rhaulllur 
La Source, garda cette charge jusqu'à sa mort, ar- 
rivée en 1783. 


ThéTèse Lase1'-Lafo1
nl,e fut élue nlaîtressû de
 novi- 
ces Ie 27 décembre 1771, pour re111placer J\íère Des- 
pins qui venait d'être nommér supérieure. EIIe oc- 
cnpa cette charge jusqu'à son décès, en 1783. 
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Dne autre de
 compagnes de lVlme d'Youville était 
la sæ.ur Agathe Véronn,ea1L, que Ie ciel avait marquée 
COlll111e première victime de la communauté nais- 
sante. En soignant les malades atteints de la petite 
vérole, en 1755, eI1e prit à son tour la terrible mala- 
die, bientôt aggravée par Ie typhus. Son intelligence 
ne se remit janlais cOlnplètement de ce choc terrible; 
cependant on put voir que, malgré cette atteint.e, 
sa profonde piété et son grand amour de Dieu étaient 
restés intacts" Elle fut aussi toujours fidè1e à 1a pra- 
tique de 1 
oraison. " Un jour," dit 1\1:. Sattin, " 
Ime 
" c1'Y ouYille s'étant aperçue qu'e1le n'était pas au 
"réfectoire, el1e fllt inquiète et charge.a. une sæur 
" c1'aller à sa recherche. Celle-ci 1a trouva à la porte 
'
de Ia ehape1Ie, à genoux et dans l'attitude de 
" ]a prière. Que faites-yous done? dit la sæur tout 
'

tonnée. J e fais lllon oraison, répondit-elle. Et 
,. sur qliel sujet la faites-vons? poursuiYit l'autre. 
" Sur l'an10ur de Dieu, reprit 1a bonne sæ,ur." Ses 
pieuses habitudes ne l'avaient pas quittée, comme ce 
trait nons Ie fait voir, et e11e les conserva jusqu'à la 
:6.n de sa vie. Eile répétait sans cesse, Ia nnit même 
àe sa mort: ":\lon Dien, je vons aime," et ce fut en 
prononçant ces paroles qu'elle exhala Ie dernier 
sonplr. 


Jfa1'1'f-A nto1",nette Rellø est décéc1ée ]e 15 avril 1777.. 
âgée de cinquante-cinq ans. M. Fai1lon écrit son nonl 
RéelZe.; mais e1le a signé Re1le à l'acte d'arrangement 
par lcquel ]\fgr de Pontbrianfl, Ie gouverneur et l'in- 
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tendant ont renlis à ::\11118 d'Y ouville la possession 
de son hôpital, en 1752, confirmé ensuite par les let- 
tres-patentes du 3 juin 1753. 


Jl cl1
i.e-J oseph Bernard-Bo.urjoly fut élue assistante 
à la n10rt de la Sæur de Rainville et conserva cette 
cha.rge jusqu"Ù son décès, arrivé en 1796. 


Barbe-FrCNzçoise IY1"lldhonz1J
e, adn1ise à la pro- 
fe
sion en 1766, n .était encore que novice 101'8- 
que Ie terrible incendie de 1765 éclata à l'I-Iôpital 
Général. I...Jes sæurs ayant perdu tout leur mobilier 
et leur linge et se trouyant sans abri, 1\fnle d'Y ouvillc 
offrit à ]a sæur Prudbomme d'aller passer quelques 
1110is dans sa Îanlille qui joui8sait de tout Ie contort 
que 1'on pouvait alors désirer; mais la Íervente reli- 

Ôeuse refusa énergiquenlent, disant qu'elle aimait 
nlÏeux la plus grande pauvreté et toutes les misères 
supportées avec ses sæur.s que 1'aisance et toutes ses 
c1ouceur
 en dehors de 1a yie religieuse. 
,,\Tjyp et enjouée, 111ais cl'un caractère énergique.. 
]a Sæur Pru(1"ho111me contribua beaucoup à con- 
seryer <lans la COnlnlUl1aut
 l'esprit de celIe qui 
l'avait tornléc. Pendant vingt-neni anB on 1a vit, 
hospitalière des hommes, :faire l'admiration de 8e'S 
COlllpagnes et des pauvres, qu'elle soigna toujours 
avec la même douceur et la même charité. Elne en 
1809 it la charge c1'assistante, e11e ne cessa d'édifier 
88'S compagnes par 1a pratique de toutes les vertus, 
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surtout par sa parfaite soumission envers la supé- 
rieure. Ce11e-ci, la Mère Cout1ée, était beaucoup plus 
jeune qu'elle, et cependant la sæur Prudhomme eut 
toujours pour elle la plus grande déférence., donnant 
aux jeunes sæurs, dit 1\1. Faillon, l'exemple du res- 
pect et de l'obéissance qu'elles devaient elles-mêmes 
it celIe qui était à leur tête. 
Ayant vécu jusqu'à un âge très avallcé, sa ménloire 
faiblit et elle oubliait parfois de se rendre aux exer- 
cices de la communauté pour rester à prolonger son 
oraison à la chapelle; mais il suffisait a10rs de lui 
dire: "Notre Mère VOllS demande," pour la voir 
quitter immédiatement sa prière et accourir faire ses 
excuses à la supérieure. Si celle-ci la reprenait de 
son infraction à la règle, el1e l'écoutait respectueuse- 
ment et ne la quittait pJS sans l'avoir remerciée. (1) 
AÜnable pour tous, elle était particulièren1ent 
bonne pour les novices et les jeunes sæurs qui, en 
retour, l'aimaient, la respectaient et prenaient ses 
avis avec reconnaissance. A l'exemple de la Véné- 
rable 
Ière d'Y ouville, el1e s'efforçait d'inspirer une 
grande dévotion envers Ie Père Eternel, qui était 
l'objet de toute sa confiance. 
Elle mourut très âgée., laissant à la communauté 
Ie souvenir de ses grandes vertus et de ses aimables 
qualités. Son amour du. travail lni avait fait intro- 
duire dans la maison la confection des fleurs artificiel- 


( 1) M émoire particulier. 
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les, qui, comme nous raYOnS déjà dit, subsiste encore 
aujourd'hui. 


Elisabeth Bo.nnet fut la dernière conlpagne de 
Mme d"YouviIle qui lui survécut. (1) EIIe peT- 
sonnifiait par son immense' charité la vraie fille de 
saint Vincent de Paul. Elle fut pendant trente ans 
hospitalière des femmes. :\Ialgré sa vie si occupée, 
e11e tro1J.vait touj ours Ie moyen de venir en aide à 
celles de ses compagnes qui avaient besoin d'elle. Les 
supérieures étaient-elles dans l'embarras, c'était à la 
Sælur BOllnet qu'e1les s'adressaient. Rien ne lui seln- 
b1ait au-dessus de ses forces, et cependant e11e était 
aussi bien douée pOTIr les ouvrages dé1icats et artis- 
tiques que généreuse à se dépenser aux travaux les 
plus fatigants et les plus pénibles. 
La salle de ses pauvres était toujours plus qlle renl- 
plie, et si on venait lui dire qu'il se présentait une 
nouvelle infirme à l'hôpital, el1e s'ingéniait à lui 
trouver une place. "Si el1e n'y est pas commodé- 
"ment," disait-elle, "au moins e11e sera dé1ivrée de 
"13. nlisère." 
La vie de cette vaillante hospitalière s'écoula 
ainsi, entre les soins maternels dont e11e entourait 
ses pauvres et ses devoirs religieux, qu'elle remp1it 
tOTIjour's avec une si grande ardeur qu'à râge de 
soixante-quatorze ans, quand Dieu l'appela à lui. eUe 
était aussi fervente que la plus parfaite des novices. 


(1) 1\1:. Faillon, p. 
140. 
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Elle s'éteignit Ie 1;2 mars 182-1, en répétant d'une 
voix forte: "0 beallté -toujours ancienne et tou- 
"jours nouvelle, qualld est-ce que je vous verrai ?, 
et avec Ie Psalmiste: "0 mon Dieu, 
enez à mon 
" aide; hâtez-vous, Seigneur, de me secourir." 


lJlarie-Catherine Bury de la Péronne,lle, née à Louis- 
bourg, était veuve de Pierre-Joseph Celoron de Blain- 
ville lorsque l\Inle d'Y ouville la reçllt dans sa conl- 
11lunauté, comnle postulante, en 1770. C'était une 
femme pieuse et distingllée. EIIe avait placé ses deux 
filles chez les Sæur;s Grises, comme pensionnaires. 
L'une d'elles, raînée, entra bientãt chez les reli- 
gienses de l'Hôtel-Dieu, et la seconde, chez les Sæurs 
Grises. 2\Iais ce11e-ci mourut avant la fin de son 
. 
noyiciat. 
Inle Celoron s'ofÎrit pour la remplacer et 
:l\Ime d'Y ouville, qui connail8sait son mérite et ses 
vertus, n'hésita pas à l'ac1mettre Ina1gré son âge. Elle 
écrivait quelque temps après: "
Ime Celoron est 
" Sæl1r Grise et a la robe depuis six mois ; e11e n'est 
"pas jenne, mais e11e est d'une vertu pen commune." 
On J'appelait dans la commnnauté la "Sæur La 
Pérelle." 


Esprit solide et cnltivé et possédant une éducation 
soignée, e11e rendit de grands services à l'Institut. 
On lui confia Ia formation des novices, qu'elle gou- 
verna pendant quatorze ans, c'est-à-dire jusqu'à 'Eon 
décè
, en 1797. Elle fut la dernière religieuse que 
}Ilne ò.'Y ouvj}]e ac11nit avant sa mort. 
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SUPÉRIEURES DE L'INSTITUT DEPUIS 
SA FONDATION. 


lIIère Despins" 1771-1792. 


Née à Boucheryille, Ie 
3 mars 112-2, ::.\Iarguerite- 
Thérè
e Lenloine-De
pills fut élne supérieure à 
l'unanimité des suffrages, à la ll10rt de 1Ime d'Y ou- 
yi11e. Entrée C0111111e pensionnaire à l'Hôpital Géné- 
ral en 1739, ce ne fut que quatorze ans plus tard 
qu' el1e se décida à fa ire partie de la comnlunauté. 
N nIle n'aurait pu conserver aussi fidèlement dans- 
I-lnstitut l'esprit L1p 1a fOl1datrice. La 
Ière Des-. 
pins avait véru aux côté;
 de la V énérable pendallt 
trente-deux ans et elle l'avait admirab1enlent aidée. 
X Ol11111ée maltresse des noyices par )Igr òe Pont- 
hrianc1 en 1755, elle s'était pénétrée de 1a pensée de 
11111e d"Y ouville, et c1epuis seize ans e11e s'appliquait 

1 fornler leR novices selon l'esprit de 1a \Ténérable. 
Les premières Sæurs de la Charité savaient done, en 
l'appelant à suecécler à leur Vénérable l\fère, qu'elle 
ferait revivre ses vertns dans la commllnauté ct 
qu'el1e continuerait à les gouyerner selon ses åésirs 
et ses intentions. 
A près son é] eetion Ù la charge de supérieure_ 1a 
)Ière Despins ayait reçu du grand-vicaire du dioC'èse 
c1e Québec., 
f. Gravé., nne lettre qui l'eût certes dé- 
conragée, si elle n'avait compté que sur ses propres: 
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forces. " J e ne vous félicite pas," lui disait-il, " de 
"ce que vous succédez à Mme d'Y ouville ; il n "est 
"pas gracieux de remplacer une institutrice dont Ie 
"mérite était si fort au-dessus du comlnun. . . J e ne 
"puis rien vous souhaiter de mieux que la grâee ùe 
" faire usage de ses saints avis. . ." l\Iais la 
1:ère Des- 
pins comprenait Ia tâche difficile qui venait de lui 
échoir ; il y avait à peine quelques jours qu"ellc '6'é- 
criait : " Non, il n'y aura jam 'lis plus de madam

 
" d'Y ouvillr pour nous!" Elle était done bien con- 
vaineue qu"elle pourrait difficilement remplacer cette 
mère si yertuense et si aimée, et ce fut avec la plus 
grande crainte qu'elle accepta Ia charge de supé- 
rlenre. 


Douce, compatissante et remplie de charité, ellc fut 
assez heureu
e pour faile régner la paix et Ie conten- 
telnent aut our d'elle. Partageant avee saint Fran- 
çois de Sales la conviction qu'il vaut mieux pécher 
par excès de douceur que de sévérité, elle di
ait à eeux 
qui lui reprochaient d'être trap indulgente flu'elle 
préférait souffrir en purgatoire pour cette faute que- 
pour l'excès contraire. 
Afin de se réserver plus de tenlpS }Jour les instruc- 
tions et les avis spirituels qu'eJlr donnait à 
cs sæurs" 
elle se déchargea c1u soin materiel de la maison sur 
la Sæur Coutlée et se consacra presque entièrenlent 
à la culture de la vie intérieure chez 'Bes filles et au 
maintien de la feryel1r que la Vénérable Îondatrice 
s'était efforcée d'implanter dans leurs âmes. 




52 


VIE DE 


Pour ne rien laisser affaiblir des usages et des pra- 
tiques établis dans la communauté, la Mère Des- 
pins pria J\f. l\fontgolfier de les recueillir, et c'est 
sous son gouvernement que ce vénérable prêtre ras- 
sembla toutes les règles et coutumes de l'Institut, 
dont il fit deux volumes, écrits de sa main, que les 
sæurs acceptèrent et qui furent, comme nous 1 
avons 
dit, solennellement approuvés par 
1:gr Hubert en 
1'790. 
Quoique très délicate de santé, la Mère Despins 
fut UD. modèle de régularité : toujours rendue la pre- 
mière aux différents exercices de la communauté, elle 
était également la plus courageuse dans les cliffé- 
rents travaux de la maison. N e s'épargnant j::nnais, 
elle n 
était indulgente que pour les autres, qui 
avaient en elle Ie plus parfait exemple du renonce- 
11lent et de l'oubli de soi-même. 
N aturellement portée vers la prière, el1e trouvait 
scs délices dans Ie recueillemen t et l'union à Dieu ; 
la contemplatioJ} des perfection
 infinics du Oréateur 
et des anéantissen1ents du Sauveur l'absorbait habi- 
tuellement, et cependant el1e sayait, quand son de- 
yoir l'exigeait, quitter les hauteurs où son â1TIC pla- 
nait pour venir s'occuper des affaire
 de la commu- 
nauté. A l'exemple de sa Vénérable Mère, elle sut 
maintenir ses droits en faveur des pauvres dont e11e 
adlninistrait Ie bien, et el1e Ie fit avec douceur et 
digni té. 
Du vivant mêlne de l\Ime d'Y ou yille, les sauvages 
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àu Sault-Saint-Louis avaient élevé d'injustes préten- 
tions au sujet de certaines terres faisant partie de la 
seigneurie de Châteauguay, et cette question n'était 
pas encore réglée lorsqu'elle mourut. 
La Mère Despins, prenant en mains les droits que 
la fondatrice avait fait valair, les soutint avec vi- 
gueur. Les autorités de la colonje, cependant, 
avaient intérêt à ménager Ie'S sauvages et, à cette fin, 
insistèrent auprès des Sæurs Grises pòur obtenir Ie 
sacrifice d'au mains une partie de leurs droits. Dans- 
ees circonstances, la Mère Despins. par esprit de con- 
ciliation, céda seize arpen ts de son terrain. I-la Pro- 
vjdence ne tarda pas à l'en récompenser, car Ie gou- 
verneur Haldimand, appréciant justement Ie sacri- 
fice fait par les sæurs, leur fit remise de certains 
c1roits qu'avait Ie roi sur la sejgneurie de Château- 
guay. II expliquait toutefois ce dOll en c1isant que 
les grands services rendus au public par la commu- 
nauté, en recevant dans sa maison les infirmes, les- 
pauvres et les orphelins, mérjtaient bien une récom- 
pense de la part du gouvernement. 
La Mère Despins joignait à une grande douceur 
un cæur très sensible et charitable. 
Riche des dons de la fortune" elle s'en était 
joyeuseJnent c1épouillée en faveur des pauvres: 
nous avons déjà dit que c'est grâce à elle que Mme 
d'Y ouville avait pu acheter la seigneurie de Châ- 
teauguay. Loin de se prévaloir de cet avant age pour 
se donner quelque confort, e11e ne voulait pour elle- 
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ll1ême que les vêtements et les meubles les plus þau- 
vres; elle passait ses nuits à travailler C01111ne SJ, 
sainte devancière et elle ajouta même de nouvelles in- 
dustrjes à celles qui existaient dans la maison, afin de 
garder taus S8'S pauvres, 111aIgré la famine qui éprouva 
la ville pendant la durée de sa charge. Elle écrivait 
,à ce propos, Ie 13 juillet 1789 : "J e vous dirai que 
" la m
sère est extrême dans ce pays : il est ordinaire 
" de voir des personnes qui passent trois et quatre 
"jours sans manger; beaucoup ne vivent que d'her- 
"be8, comme les animaux ; la plupart n'ont pas la 
"force de marcher, tant ils sont faible8. . . J e ne vous 
" fais pas Ie détajl de la triste situation où nous no us 
," sommes trouvées ; je vous dirai en deux mots que 
" la rivière a monté vingt-un pieds plus haut que son 
"lit ordinaire, que nous étions au milieu de la ri- 
"vière, avec 11n froid du Canada, obligées de pêcher 
" dans l'eau Ie bois pour nous chauffer, sans pouvoir 
..: faire ùe pain, Ie four étant submergé. . ." (1) 
La }Ière Despins ressemblait de trap près à celIe 
qui l'avait si bien formée pour être exempte de croix 
et de soufÏrances. Comme la Vénérable fondatrice, 
elle fut atteinte dans l'intime de sa famille reli- 
'gieuse. Une personne d'un caractère hautain et im- 
périeux, mais protégée par 1\1. Dufrost, avait été ad- 
mise dans la cOIDlnunauté. Bientôt les égards 
qu'elle exigeait à cause de sa naissance et les préfé- 


(1) M. Faillon, p. 361. 
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rences qu'elle youlait avoir ne COl1l1urent plu::, de 
bornes. La 
1ère Despins
 ne pouvallt tolérer cet 
état de choses si contraire à l'esprit religieux, se COll- 
tenia de lui faire des observations et des renlolltran- 
ces, et sa grande charité alIa mêlne jusqu'à Iaisser 
ignorer à l\f. Dufrost 1a conduite de 
a protégée. l\Iais 
la communauté, s'étant aperçue que cette religieuse 
si peu digne de Fêtre exposait à lVL Dufrost ses pré- 
tendus griefs avec beaucoup crexagération et d'alner- 
tunle et donnait à 1a supérieure des torts qu'e11e 
n'avait pas, réso1ut de luettre fin à sa cOllc1uite en 1 
ex- 
pulsant de l'Institut. :Jlalgré 1 
indulgence et la dou- 
cenI' de la supérieure, toute disposée à souffrir des 
défauts de ce sujet rebe11e plutôt que de recourir aux 
grands moyens, Ie consei1 des administratrices pro- 
nonça la sentenc;e et Ie supérieur du Sémin
lire yini: 
la lui signifier. A l'exenlple de la pauvre insubor- 
donnée qui avait autrefois tenu la même conduite 
vis-à-vis de la fondatrice, cette sæur fut heureuse de 
venir plus ta.rd demander un asile chez les Sæur'3 
Grises, où elle mourut, elle aussi, parlni les pauvres 
de 1a maison, à l'âge de quatre- vingts ans. 
C'est ain
i que les premières mères Inaintinrent la 
communauté dans sa prilnitiye ferveur et surtout 
dans cet esprit d'union et de charité tant reC0111- 
mandé par la Vénérable l\Ière d'Youville. En impo- 
sant avec fermeté l'observance de la règle et en ne 
permettant pas à celles qui voulaient garder leur 
volonté propre de demeurer dans l'Institut, olÌ eIIes 
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'seraient devenues un sujet de souffrance et de ma- 
laise pour les autres, les premières mères assuraiel]t 
la solidité de leur fondation. Les jeunet; sæurs, He 
trouvant cllez les anciennes que des nlodèles à imiter, 
se faisaien t un devoir de marcher sur leurs traces et 
ne pouvaient éviter de se former soli dement aux ver- 
tus religieuses et de se maintenir dans la ferveur si 
nécessaire toujours, mais bjen plus encore au ber- 
ceau d'une communauté naissante. 
Pour se guider dans la pratique des vertus de leur 
état, les novices n'avaient qu'à jeter les yeux sur 
celIe qui remplaçait si parfaitement la fondatrice et 
qui en était la vivante image. Comme la \Ténérable 
Mère d'Youy ill e, la Mère Despins témoignait en 
mille circonstances son grand amour pour les pau- 
vres, qu' elle traitait avec une tendresse toute mater- 
nelle. On l'a souvent vue quitter une personne favo- 
risée de la fortune pour aIleI' au-devant d'un pauvre 
qui désirait lui parler et être consolé ; e11e s'excllsait 
auprès de la première avec tant de grâce et de poli- 
tesse que celle-ci ne pouvait en être froiEsée. 
Charitable envers les dé1aissés et les petits, qu'elle 
accuei11ait toujours avec sympathie, la Mère Despins 
savait aussi respecter les personnes en autorité. On 
cite à ce propos une lettre qu' e11e adressa all prince 
Guillaume-Henri, troisième fils du roi d' Angleterre, 
qui était venn visiter Ie Canada pendant que la Mère 
Despins était supérieure de l'Hôpital Général. 
"Très gracieux prince/' écrivait-elle
 "je SULS bien 
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" mortifiée de ce que les compliments se ressemblent 
"tous, et qu'il y ait quelquefois tant de différence 
" dans la façon de penser et si peu dans celIe: de s' ex- 
"primer. Je ne doute pas cependant de la respec- 
"tueuse sincérité de ceux qui ont été présentés à 
" V otre Altesse Royale à son arrivée dans cette colo- 
" nie. }\;Iais si je leur cède pour la délicatesse des ex- 
"pressions, je me réserve Ie très pro fond respect et 
"la confiance que je dois avoir pour Ie fils d'un roi 
"aussi bienfaisant que celui sous lequel nous vivons. 
"O'est ce qui me fait prendre la liberté de deman- 
"der à V otre Altesse Royale sa protection pour 
"l'Hôpital Général de Montréal, chargé de pauvres 
" de tout sexe et de toute condition et d'un grand 
"nombre d'enfants trouvés. J'offrirai, avec toute la 
"communauté, des væux au Seigneur pour la con- 
"servation de Sa Majesté et pour celIe de V otre 
" Altesse Royale dont je suis, très gracieux prince, la 
" très humble servante." (1) 
Malgré ces væux o:fÏerts au prince Guillaume- 
Henri et malgré son respect pour le gouvernement 
britannique, la Mère Despins était trop française de 
cæur pour que la nouvelle de la terrible réyolution 
qui venait d'éclater en Fra.nce ne remplît pas son 
âme d'inquiétude et d'angoisse.. Aussi écrivait-elle, 
Ie 1'( octo bre 1790: "N OU8 n'ignorons pas les trou- 
"bles qu' éprouve Ia France, cela nous fait grande- 


e) Archives de I'Hôpital Général. Lettre du 10 8eptembn
 
1787. 


17 
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"ment gémir. C'est tout ce que nous ponvons faire 
" sur Ie triste état OÙ se trouve cette monarchie, autre- 
" fois si brillante et si florissante. J e '8ouhaite de tout 
"mon cænr que la paix et la tranquillité succèdent 
"promtement à ce furieux orage." (1) 
U ne autre trÏJstesse pour Ie cænr de la :Nlère Des- 
pins fut la maladie de M.I 
rontgolfier qui, à cause de 
son grand âge, avait été obIigé de donner sa démis- 
sion de supérieur du Séminaire. Ce digne prêtre 
avait connn 1\1. K ormant et Iui avait succédé camme 
sup
rieur de la communauté. II avait été Ie confi- 
dent et Ie conseilIer de Mme d'Y ollville et il portait 
à Ia jeune communauté des Sæurs Grises un bien yif 
intérêt. La 1\1:ère De-spins eut la douieur de Ie voir 
mourir, Ie 27 août 1791. II avait alors soixante-dix- 
huit ans; il en avait consacré quarante an bien de la 
colonie. 
Elle ne tarda pas à Ie suivre dans la tombe. 
.Atteinte d'une maladie de poitrine qui la fit Iong- 
temps souffrir, e11e fut un sujet de grande édification 
pour ses fi1les par la pratique généI'euse de Ia pa- 
tience et de l'abandon à la vo1onté divine. Ayant en 
la consolation de pouyoir parler jusqu'au dernier 
moment, elle put entretenir ses sæurs de toutes les 
vertus de leur état et leur rappeler les saintes recom- 
Jnandations de leur Vénérable Mère. Elle reçut 
avec une piété admirable tous les sacrements et s'é- 


(l) Archives; lettre du 17 octobre 1 7
H. 
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taut préparée en parfaite épouse du Christ, e11e croisa 
ses mains sur sa poitrine en disant : "Maintenant je 
" suis contente," et elle expira, Ie 6 juin 1792. Douce 
et consolante mort de la vierge sage, qui s'en-va dans 
13. gloire à la rencontre de l'Epoux ! 
"Cette année nous a été très funeste," écrivait 
quelques mois après la Mère Coutlée, "par la perte 
"que nous avons faite de notre digne supérieure. 
"Elle a été regrettée de toutes les personnes qui 
{( Font connne, et plus particulièrement de celIes qui 
" composent cet Hôpital qu'elle a gouverné pendant 
"vingt ans et demi. J'avais pour cette vénérable 
"mère rattachement Ie plus tendre et Ie plus respec- 
"tueux. 3Ia sensibilité a été si grande que je n'en 
"puis parler sans verser des larmes." 


Mère Coutlée, 1792-1821. 


La 1Ière Coutlée, qui succéda à l\ière Despins, 
remplissait la charge d'économe et était âgée de qua- 
rante-neuf ans lorsqu'elle fut nomlnée supérieure. 
Thérèse-Geneviève Coutlée était née à Ville-1Iarie 
Ie 23 noveJ?1bre 1742. II y avait six mois que la com- 
lllunauté avait perdu un de ses sujets les plus pré- 
cieux dans la personne de Sæur V éronneau, lorsque 
Sæur Coutlée fut admise à Îaire profession" Ie 14 mars 
1764. Les talents et Ia vertu de la jeune religieuse fai- 
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saient déjà pressentir à )1. l\Iontgolfier et à l\lme 
d'Y ouville les services qn'elle devait rendre à 1'1ns- 
titut pendant tant d'années. On se rappelle la pré- 
diction de longue vie que lui avait faite la Vénérab1e 
pen de temps avant de mourir. 
Chargée par la :Jlère Despins des affaires tempo- 
relIes de 1a maison, la l\Ière Coutlée s'en acquitta 
avec tant de tact et de prudence que 1a bOllne 
Ièl'e 

e plaisait à dire que sans l'aic1e de 1a Sæiur Coutlée 
e11e n'aurait jamais pu être supérieure. l\Iais autant 
la l\Ière Coutlée était heureuse de se dévouer aux inté- 
rêts de la COnlmUllàuté et des pauvres sous la direc- 
tion d'une supérieure, aut ant el1e fut effrayée lors- 
qu'elle se vit appe1ée à gonverner cette barque qui, 
durant la vie de la fondatrice, avait été agitée par 
tant de vents contraires qui ne s'étaient pas encore 
apaisés pendant Ie gouvernenlent de 
Ièl'e Despins. 
Sa frayeur et sa défiance d'e1le-même se traduisi- 
rent par un déluge de 1armes lorsque :\1. Brassier, su- 
pél'ieur flu Réminaire, qui avait présidé à l'élection, 
annonça que 1a l\íère Cout1ée était é1ue supérieure à 
l"unanimité des suffrages. Ses p1eurs continuèrent 
jusqu'à ce qu'un des prêtres qui venaient habituelle- 
ment chez les Sæurs Grises, 
I. Bédard, 1ui dît sévè- 
rement: "Ma l\ière, si vons continnez à p1eurer 
" ainsi, je 11e reviendrai plus dans 1a maison." Elle 
comprit qu'il y avait une certaine faiblesse à s'écou- 
t.el' ainsi ; e11e se soumi t à la volon té divine et porta 
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avec générosité ce fardeau qui lui avait d'abord sem- 
blé si lourd qu' elle en était écrasée. 
Elle s 
appuya beaucoup sur les conseils de 1\1. 
Roux, grand-vicaire, qui succéc1a it 
I. Brassier comme 
supérieur c1u Séminaire, et lui obéit conlme la ùer- 
nière des novices. "Lorsque 1\1. Ie Supérieur ou Ie 
"père spirituel désirait qu'on fît quelque chose dans 
"la nlaison," écriyait rune des filles de In :Jlère Cout- 
lée, "ou qu'il faisait seulement entrevoir quelque 
(( souhait, nons ne pouyions plus connaître le goût de 
t' notre mère sur la chose indiquée on proposée, et 
" sa seule réponse était celle-ci : Dieu ne denlande de 
t' nons, mes chères sæuI'S, que notre 0 béissance, mais 
t' obéissons sans réplique et de bon cænr." 
Intelligence supérieure
 esprit fin, caractère affec- 
tueux et gai, la :à1ère Coutlée possédait toutes les qua- 
]jtés qui gagnent les cæurs. 
Habile à conduire le
 affaircs tenlporelles de 
la maison sous la Mère Despins, la nouyelle supé- 
rieure ne s'en désintéressa pas lorsqu'elle reut rem- 
placée, et, dès que Ie calnle fut un peu rétabli en 
France après la grande tourmente dp 1789, la :Jlère 
Coutlée commença des dénlarches auprès du gouver- 
nement français pour obtenir l'inc1enlnité snr laquel1e 
]a :Jlère d'Y ouville avait compté. En 1802, elle se 
mit en rapport avec le procureur du Séminaire de 
Paris pour Iui demander de faire valoir sa réclama- 
tion pour Ie relnboursement des rentes sur l'Etat que 
possédait l'IIôpital avant la cession c1u pays à 
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l' Angleterre, et qui, dit :\1. }--'aillon, (1) axaient 
été confisquées par Ie gouvernement français, à 
cause de la guerre, comme propriété anglaise. EIIe 
recevait peu après la réponse suivante: "J e ne puis 
"vous dire quel sera Ie sort de vos rentes. [1 est 
"bien à craindre qu'elles n'aient celui que nous 
" éprouvons ici, à moins qu'il n'y ait des conventions 
"particulières entre notre goUyerllement et ce1ui 
" d' Angleterre, ce dont je doute. :Nos rentes sur 
" l'Etat sont réduites au tiers, et le principal des deux 
" autres se rembourse en papiers qui se venc1ent sur 
" la place environ cinquante- sols les cent francs." (2) 
Quelque pen favorable que fût cette réponse, la 
1.1ère Coutlée ne se laissa pas décourager et elle réso- 
lut, de concert ayec les autres communautés du pays, 
de continuer les démarches commencées. Elle eut rai- 
son, car, dès Ie commencement de son règne, Louis 
XVIII reconnut la justice de ces réclamations. :Mère 
Coutlée s'empressa aIors d'envoyer sa procuration à 

f. Pouget-Duclaux, supérieur du Séminaire, Iui de- 
mandant de suivre pour elIe ces négociations, dont 
elle espérait maintenant Ie résuItat prochain. 
f. Du- 
claux chargea un des prêtres de sa c0111pagnie, 1\1. 
Thavenet, de cette mission. Celui-ci avait tout Ie 
zèle et toute la persévérance nécessaires pour tri0111- 
pher des difficultés qui restaient à surmonter. :ßlère 
Coutlée lui en témoigna sa reconnaissance dans une 


( 1) Page :185. 
( 2) Archives dl' l'Hôpital 
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lettre du 16 avril 1817 : " J e vons remercie très hum- 
"blelnent," dit-elle, "de l'intérêt que vous prenez 
"pour nos affaires et de toutes les peines que vüus 
"vous donnez pour les faire réussir à l'avantage de 
"notre Hôpital. J e suis confuse de vos bontés pour 
"nous, et je vous prie encore de nous continuer vos 
" soins e-t de nous en donner des nouvelles, si cela ne 
" vous gêne pas trop. J e suis fâchée de vous donner 
"tant de trouble; mais je vous fais cette demande 
"parce que je connais votre zèle et la bonté de votre 
" cæur.." (1) 
Cependant la Mère Coutlée ne devait pas voir 1a 
fin de ces négociations, car il fallut à 1.f. Thavenet 
douze années de soJ1icitations et de démarches pour 
réussir dans sa mission, et il était réservé à la Mère 
Saint-Germain d9 recueillir Ie fruit de ce travail et 
a e cette solli ci tude de sa devancière. 
La Mère Coutlée, comme 1a fondatrice de sa mai- 
son, était douée d'un remarquable talent d'adminis- 
tration. Aussi savait-elle augmenter les ressources 
de son Institut par diver8es industries et e11e excel- 
1ait dans les différents ouvrages allxque1s e11e aimait 
à se livrer. E1le taillait elle-même les ornements 
destinés aux différentes églises et elle brodait avec un 
goût vraiment artistique. Active et laborieuse, elle 
se multipliait et mettait 1a main à tout ce qui se fai- 
sait dans la maison. Cependant e11e était toujours 
la première rendue à l'oraison et à tous les autres 
(l) Archive
 de l'HÔpital Généra1. Lettrc du 16 août 1817. 
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exercices de 1a COlnnlunauté. Ses fiIles élnerveiIIées ne 
comprenaient pas comnlent elle pouvait ainsi faire 
tant de choses et les faire toutes avec tant de perfec- 
tion. j\rlais son secret n'était-il pas dans un grand 
oub1i d'elle-même et dans une mortification égale à 
son dévouement ? Sévère jusqu'à l'excè8 pour elle et 
se refusant Ie 1110indre adoucissement, mêlne dans sa 
vieillesse, elle sayait donneI' aux sæurs faibles on 
délicates tout ce que son bon cæur pouyait imagineI'. 
EIIe avait pour" les sæUTS malades des attentions 
toutes maternelles, se rendant chaque jour auprès 
d'e1les pOUT les consoleI' et les encourager, et si des 
occupations extraordinaires l'enlpêchaient c1'accom- 
plir ce devoir, elle se faisait remplacer par une de 
ses compagnes, qu'e1le cha1'geait de faire ses excuses 
aux sæurs de l'infirmerie et d'expliquer son absence. 
"Que Ie joug du Seigneur est doux!" répétait-elle 
souvent, et vraiment e1le avait reçn du ciel Ie don de 
faire trouver tout léger à ses DIles. Si une de celles- 
ci venait lui confier ses peines, e1le trouvait Ie secret 
de les adoucir et savait lui parler du bonheu1' de sa 
vocation avec une telle conviction que l'affiigée se 
sentait disposée à tout accepter ponr l'amour de Celui 
qui a Ie secret de toute douceur et de toute cOBsola. 
tion. 
La grande charitp de la 
lère Coutlée s'exerçait 
non seulement envers ses sreurs et ses pauYres
 mais 
enve1's tous. Si quelqu'un était attaqué devant 
e]1e, e11e se hâtait de dire : 'to )1es sæurs. ménageons 
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"le prochain." Et cependant sa conversation, tou- 
jours vive et enjouée, avait un charme qui attirait, 
-et ses filles n'avaient pas de plus grand bonheur que 
de se grouper autour d'elle en récréation. Elle ai- 
mait à s'entourer des plus jeunes et prenait plaisir 
à les faire causer et à les amnser, et il n'était pas rare 
de la voir, les jours de grand congé, prendre part à 
leurs jeux, malgré son âge, comme une véritable en- 
fant. 
Cette simplicité de la l\Ière Coutlée paraissait 
même dans sa dévotion, qui était toute naturelle. 
" EIIe s'adressait à saint Antoine, en qui elle avait 1a 
"plus grande confiance," dit 1\1. Faillon, "dans les 
"besoins urgents de la 11laison, avec une sÜnpIicit8 
"naïve et charlnante." 
Douée d'un cæur extrêlnement sensible, la :àlère 
Coutlée compatissait à toutes les misères ; les pauvres 
en dehor
 de 13 Inaison ne s'adrcssaient jamais à ellc 
san:-; obtenir quelque secours.. et les annales de la 
commnnauté disent que S1 chRrité env{.
r3 enx était 
inépui
a hIe; sa patience jnaItéra ble leur donnait sans 
jamais se Jassrr. Que de pauvres honteTIx n'a-t-el1e pas 
secourus et n1êllle quelquefois sauyés de la misère ! 
Un jour, un h0l11me qui jusque-là avait vécu dans 
]'ai
ance vint se jeter à SfS pieds et lui dit : "l\Ia 
." ]\[ère, si YoU
 ne venez pas Ù lllon 
ecour
, je suis UTI 
"hol11mr perdu." Et la bonne l\1:ère tOllt énlue lui 
,accordait Ie seCOUTS demand0. 
C'rst sa grancle tendresse pour les malheureux de 
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toute sorte q ni lui fit accepter Ie soin des aliér és. 
Déjà l\Ime d'Y ouville avait commencé cette æuvre 
en re'cueillant quelques-uns de ces pauvres malades ; 
mais, en 1801, Ie gouvernement ayant fait à la )lère 
Coutlée la proposition de se charger de tous les alié- 
nés, celle-ci l'accepta avec joie et les Sæurs Grises 
continuèrent à s'occuper d'eux jusqu'en 1844. Les 
malades qui leur restaient à cette époque fnrent 
alors envoyés à Québec. 
Comme nous l'avons dit, la lVlère Coutlée s'était 
appuyée sur les conseils de J\I. Roux, supérieur du 
Séminaire. Aidée par lui dans les moments difficiles, 
elle s'était sentie plus forte pour porter la lourde 
charge cln gouvernenlent de l'HôpitaJ. l\f. Poncin 7 
que M. Roux avait chargé de la direction spirituelle 
de la communauté et des pauvres, direction qu'il 
garda jusqu'à sa mort, contribua comme ses prédéces- 
seur.s à y maintenir l'esprit de Ia Íondatricr. l\f. Pon- 
. cin étant devenu très âgé, l\{. Chicoisneau Ínt chargé 
de Ie remplacer en 1811 et, à la mort de celui-ci, en 
1818.. In, direction spiritueJTp dr
 Sæurs Grises Íut 
confiée à M. Sattin, qui s'acquitta de sa nouvelle Íonc- 
tion avec un grand zèIe et porta à Ia communauté un 
intérêt vraiment paterneI. Ce fut Iui qui Ie premier 
eut la bonne pensée de recueiIIir des notes snr la fon- 
datrice et d'écrire sa vie. 11 profita de l'henreu.se mé- 
llloire de la l\:fère Coutlée pour connaître tous les dé- 
tails de cette vie si précieuse et les conserver à ses 
fil1es et à la postérité. II dit, au commenc-ement de 
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cette biographie, en parlant de la :\Ière Coutlée : 
" N ous tenons ces détails d'une sæur infininlent res- 
" pectahle par son âge et qui ne I'avait point quittée 
"pendant tout Ie cours de sa Inaladie. C'est à elle que 
"nous somInes I'edevable de tout ce qui, dans cette 
"trjste et affiigeante conjoncture, l'avait si vivement 
" fra.ppée. Son témoignage a d'autant plus de poids 
"à nos yeux qu'indépendamment de la confiance 
"qu'elle s'était acquise, à raison du rang élevé 
" qu' elle occupait aloI's, elle joignait à une excellente 
"mémoire un discernement exquis, une sagesse peu 
" commune et une droiture de cæur à toute épreuve." 
On aurait dit que Dieu avait voulu proionger les 
jours de la Mère Coutlée assez longtemps pour lui 
permettre de noteI' les principaux traits qui ont rap- 
port à la fondation et à la vie de la 
Ière d'Y ouville. 
lIs 11'ont Inalheureusement pas tous été recueillis. 
Après ce dernier service rendu à la cOInnlunauté, 
]a Mère Coutlée fut tout à coup enlevée à l'affection 
de ses filles et à l'estime de toute la population, après 
sept semaines seulement de maladie. "l\Ies chères 
"filles," répétait-elle sans cesse à celies qui venaient 
s'édifier auprès d'elle, "aimez-vous les unes les au- 
" tres. N e perdez janlais de temps 
 mais que tous 
"les instants de votre vie soient enlployé
 au fervice 
"des pauvres." Et celIe qui recommandait ainsi à 
ses sæurs l'emploi constant du temps avouait avant de 
mourir qu'elle ne se rappelait pas avoir perdu une 
minute depuis son entrée en religion! Et elle ajou- 
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tait aussitôt, afin de diminuer.ce que ce LeI aveu pou- 
yait avoir de flatteur pour elle: "Xe YOUS imaginez 
"pas pour cela que je n'aie pas besoin de prières. 
" J'ai bien d'autres défauts à me reprocher, si je n'ai 
"pas celui-Ià, et je vons prie, mes chères sæurs, de ne 
" pas me laisser brûler en purgatoire." (1) 
Remplie d'espérance dans la bonté infinie de Celui 
qui allait l'appeler à lui, la digne supérieure ne cessait 
d'adresser à Dieu des paroles comme celles-ci : "'Oui, 
"mon Dieu, je suis remplie de confiance en votre 
" miséricorde;" et encore: "Quand mon ânle serait 
"rouge comme l'écarlate à cause de mes péchés, votre 
" bonté pourrait lui donner la blancheur de la neige/' 
Ce fut dans ces sentiments de profond abandon 
qu'el1e mourut, Ie 17 juillet 1821. Elle avait 
soixante-dix-neuf ans, et elle en avait passé cin- 
tluante-sept aans la. COlllll1unauté des Sæurs Grises, 
dans la pratique parfaite de toutes les vertus qui font 
la vraie sæur de chari té. .L--\. ussi sa nlort fu t -el1e l' oc- 
casion pour plusieurs personnes ha.ut placées d'ex- 
prinler hautement leur appréciatioll des granc1es qua- 
lités qui étaient Ie partage de cette fenlme distinguée. 

f. Roux, supérieur du Séminaire, entre fintres, fit à 
ses filles Ie plus bel éloge de celIe dont elles pleuraient 
la perte, disant qu "elle jouis-sait de la yénération 
de tout Ie clergé et des autres C0111nlunautés et qu'on 
la regardait dans toutes les classes de 1a société 


( 1) Mémoire sur la Mèrc Coutlée. 
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comme une sainte ; il terminait en la proclamant la 
supérieure des supérieures de Ville-l\íarie ! 
CelIe qui Iui succéda écrivait à un des neveux de 
Ia l\Ière Coutlée: "La profonde douleur que j'ai 
" sentie de la mort de notre chère mère, quoique at- 
"tendne depuis Ie premier instant de sa maladie, 
"m'a mise hors d'état de vous écrire moi-même, pré- 
"voyant que ce serait un coup de foudre pour vous, 
" qui ne VOliS attendiez à rien moins qu'à cela. J e 
"ressentais par avance la profondeur du coup que 
" cette mort porterait dans votre cæur. Monsieur, si 
"vons pleurez une bonne tante, nous plenrons une 
" Eajnte mère que Ie laps du temps ne pourra effacer 
" de ma mémoire. Ses vertus et ses bons exemples 
"y seront toujours présents ; c'est une avocate que 
" nous avons dans Ie ciel. . ." (1) 
Et la Inême écrivait à M. Thavenet, en Europe, une 
lettre disant Ie deuil de la commnnauté et qui se 
terminai t par ce s lignes : "II a fall u sui vre notre 
"mère comme je l'ai fait pendant sa maladie pour 
"com prendre Ia grandeur des souffrances qu'el1e å 
"endurées, et cela sans se pIaindre. . . EIIe a été re- 
" grettée de tOL
S ceux qui l'ont connue, et surtout des 
"personnes qui composent cet HôpitaI, dont e11e a 
" eu Ie gouvernement pendant vingt-neuf ans." 


( 1) Lettre de la :\Ière Lemaire à 1\1. Louis Coutlée, 23 juillet 
1821. 
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Jlè1'e Sai71t-Ge1'1rlai 1 n-Lemai1'e, 1821-1833. 



Iarie-l\Iarguerite Lell1aire - Saint - Germain était 
née Ie 14 mai 1769. Elle appartenait à une fanlille 
aisée et honorable. 
Sa piété précoce la portait vers Ie cloître et ce 
fut chez les Sæurs de l'Hôtel-Dieu que eette jeune 
fille alla frapper,
 dès l'âge de seize aI1Js. Dieu, qui 
avait d'autres yues sur elle, permit qu'on la refusât. 
U ne légère infirmité qui la faisait boiter fit craindre 
aux Hospitalières que 
tfl1e Lenlaire ne pût soigner 
les malades ayec toute l'activité voulue et fut Ie motif 
de leur refus. Convaincue qu'elle était appelée à ser- 
vir Dieu dans l'état religieux, la jeune fille pensa à la 
-communauté que venait de fonder Mme d'Y ouville 
et vint demander son admission à la Mère Despins. 
Celle-ei n' eut pas de peine à reconnaitre chez e11e 
les qualités de l'esprit et du cæur et un jugement 
supérieur à son âge ; el1e la reçut done, dit M. Fai1- 
lon, comme un sujet de grande espérance pour la 
communauté. 
Les annales de l'Institut nous la peignent gaie, spi- 
rituelle et aimable. Elle possédait une intelligence 
yirile et un jugement pondéré, ce qui n'excluait pas 
chez elle une excessive délicatesse et un cæur très 
sensible. Tous ceux qui l'approchaient subissaient 
Ie charme de sa conversation et e1]e 8avait écrire aussi 
agréablement qu'elle savait causer. 
A l'exemple de 1\fère Coutlée. sa tendresse pour 'Bes 
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sæurs, sa compassion pour les misères d'autrui n'a- 
vaient d'égale que sa sévérité pour elle-même, ee qui 
fai8ait elire que son cæur était d'or pour les autres et 
de fer pour elle. Oet oubli de s.oi et une santé robuste 
lui permirent, pendant qu'elle était économe de la 
comn1unauté, d'entreprendre des ouvrages tellement 
pénibles que lorsqu'elle a.bandonna cette charge on ne 
trollva personne pour continuer ces travaux. 
Douée d'une gran de aptitllde pour les affaires, elle 
essaya de eombler les laeunes qui existaient avant 
qu'elle fût chargée du matériel de la maison. 
Ull non1bre eonsidérable de terres avait été eon- 
cédé dans la seigneurie de Ohâteauguay, et eepen- 
dant aucun registre n'en avait été tenu. La sæur 
Lemaire vou1ut remédier aux graves ineonvénients 
qui pouvaien t résul ter de eette omission; e11e 
ouvrit done 'eJt eompléta, au prix de grandes fati- 
gue'S et d'un immense travail, un livre eontenant 
tout Ie détail de ces diverses concessions des terres 
de la seigneurie. l\fais pour en arriver là elle fut 
obligée de parcourir plusieurs fois Ie domaine, allant 
de maison en maison, dit M. FaiIlon, afin d'obtenir 
les titres des propriétaires. Le jour était empIoyé à 
res courses, et Ia nnit, à transerire ces divers titres. 
Pendant un mois, elIe y travailla sans relâche, ce qui 
ne l'empêchait pas d'être chaque jour à ses autres 
occupations et à ses exercices reIigieux. "RIle fit 
"mesurer la seigneurie, poser des bornes, tracer des 
"lignes se.jgneuriales, et concéda Ie reste des terres 
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" qui ne l'avaient point encore été jusqu'alors. C'est 
" en charrette que ses diverses courses étaient faites
 
" dans toutes les saisons de l'année, et aucune consi- 
" dération de fatigue, de santé ou de péril ne l'a ja- 
"mais arrêtée." (1) 
Dne âme qui sait ainsi se dépenser pour son devoir 
et qui sait également donner l'exemple de la plus 
scrupuleuse exactitude à ses exercices religieux n'est- 
elle pas soutenue par une grâce spéciale et divine? 
Debout chaque matin à quatre heures et demie pour 
Foraison, la J\!Ière Lemaire puisait dans la prière la 
force d'accomplir les différentes actions de sa labo- 
. . , 
rleuse J ournee. 
D"ulle énerg-ie qui ressemblait à celIe de la Véné- 
rable l\Ière d'Y ouville, n1ais dont l'ardeur ne pouvait 
pas se donliner aussi parfaitement et la poussait à cer- 
taines hardiesses, la Mère Lemaire se chargeait quel- 
quefois dp réprimer elle-n1ên1e et sur-Ie-champ les 
injustices dont la communauté pouvait souffrir. En 
voici quelques exen1ples. 
Ayant appris que les sa,uvages du Sault Saint-Louis 
s'étaient elnparés d'une île qui appartenait aux Sæurs 
Gri'
es" la lVlère Lemaire se rendit sur les Iieux et, 
bravant Ie courroux des sauvages, elle arracha de 
'ses propres lnains cc qu'i1s avaie.nt sen1é sur 8es 
terres. 
Un agent de ]a seigneurie de Beauharnois s'é- 
tait emparé à son tour d'une autre îIe de la seigneu- 
(1) M. Faillon, p. 411 
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rie de Châteauguay et avait même commencé à y faire 
faire la coupe du bois; on. vient prévellir la 
Ière 
Lemaire de cet empiètement. ...L\. l'instant e11e part 
avec nne trentaine d'hommes et se met à faire. défri- 
cher elle-même, a:fin d'a.ffirmer publiquement son 
droit de propriété. 
Une autre fois, c'est aux ingénieurs du canal de 
Lachine qu'elle résiste. Ceux-ci ayant planté de-a 
piquets sur la propriété de l'IIôpital Général pOllr Ie 
tracé du canal, la Mère Lemaire- vint hardiment les 
arracher, et les ingénieurs furent forcés d'aller tracer 
leurs lignes ailleurs. 
f 
Cette énergie si virile était cep
ndant tempérée 
par une grande bonté et les étrangers mêmes en 
firent l'épreuve. Se trouvant lln jour à Château- 
guay, on vint lui dire qu'un Anglais blessé soufÏrait 
horriblement d'une balle qui n'avait pas encore été 
extraite. La Mère Lemaire Ie fait venir, lui fait pré- 
parer un boOn lit et, avec nne habileté digne d'un chi- 
rurgien, elle extrait la bal1e de sa plaie. EIIe com- 
pléta son æuvre de charité en Ie gardant et en Ie Eoi- 
gnant jusqu'à Eon entière guérison. Le pauvre blessé 
ne cessait pas de la remercier et de la bénir. 
Une autre fois, ce sont des cris de détresse qu'elle 
entend et auxquels eI1e accourt. Du rivage elle aper- 
çoit une barque engagée dans les glaces, car on était 
aux froids de l'alltomne, et cette barque ne pouvait 
ni continller au large ni aborder au rivage. La Mère 
Lemaire ne perd paR: son sang-froid ; el1e appe1le les 
18 
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seryiteurs de la ferme et veut les envoyer au seconrs 
des Inalheureux; mais, voyant l'imnlinence du 
danger, iis ne bougent pas. 
\.1ors cette felnme éner- 
gique, après avoir vainement fait appel aux senti- 
ments de ces serviteurs et même leur avoir reproché 
leur lâcheté, se risque elle-même sur Ia glace. Ces 
hommes pusillanimes, voyant Ie courage de cette 
remnle. retrouvent Ie leur et s'élancent à sa suite. 
Bientôt les naurragés sont ramenés au rivage, et 
comme ils sont transis de froid, les enfants surtout, 
la l\lère Lemaire les conduit au manoir, les fait 
:!.
échau:ffer, leur fait servir 1-111 bon repas et passe la 
nuit à les veiller et à les 8'Oigner. 
Cette tendresse de la }Ière Lemaire se manifestait 
toujours envers les pauvres, mais surtout envers les 
enrants, qu'elle ailnait particulièrement. On ra- 
conte qu'une petite orpheline avait eu beaucoup de 
difficulté à s'habituer à la règle de la maison et qu'elle 
avait souffert longtemps de la séparation des siens. 
La Mère Lemaire prenait la peine d'aller chaque jour 
la consoler et lui témoigner de l'intérêt et de l'affec- 
tion ; elle lui faisait porter de petites douceurs, elle 
lui donnait des bonbons et des fruits quand elle la 
vo:yait, et elle tâchait ainsi de gagner son cæur. 
Les compagnes de la Mère Lemaire n'étaient pas 
les dernières à bénéficier de sa grande bonté. Chose 
nssez rare chez une pers.onne robuste et virile et qui 
était toute dévouée à la prospérité de son Institut, 
elle s'occupait minutieusement de la santé de cha- 
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cune et savait donner largenlent et sans cOlnpter tOllS 
les besoins des sæ,urs et des pauvres, trouvant égale- 
ment moyen de faire l'aumône aux nécessiteux du 
dehors. "II eût été difficile," dit M. )j-'aillon, "de 
.10 veiller avec plus de soin à la conservation de la 
"santé des sæurs que ne Ie fit constamment cette 
{( charitable mère. Dès qu'elle eut été élue supé- 
"rieure, elle j ugea nécessaire d'ill trod uire dans la 
{( maison des femmes de charge, pour soulager le8 
"sæurs qui jusqu'alors a.va.ient fait tout Ie gros du 

'travail du ménage. Ce fut elle qui supprima pour 
,,: les sæurs l'usage d'aller laver la lessive it la rivière, 
" quoique cependant elle voulut qu'elles ]a lavassellt 

'toujours dans leur maison, et elle était singulière- 
" ment attentive à leur donner, dans les divers offices 
'
qu'elles avaient à exercer, tous les aides qui POll- 
"vaient lellr être nécessaires, afin qu'aucune ne flIt 

, accablée par Ie travail." 
Cette grande et maternelle prévoyance s'étendait, 
comme on vient de Ie voir, aux moindres détails, et 
sa gran de délicatesse savait lui faire choisir ce qui 
pouvait faire plaisir à chacun et dire un mot agréa- 
ble à propos. Chaque semaine, les sæurs absentes 
recevaient un mot d'elle ; chaque jour elle rendait 
visite à ce11es qui étaient retenues à I'Ínfirmerie et 
voulait que leurs moindres désirs fussent satisfaits. 
Camme e1le excellait à panser les plaies, eIIe '8e réser- 
vait cet office d'hospitalière lorsque les pansements 
{lemandaient plus de soins. Une des sæurs souffrait 
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d'une }Jlaie sérieuse à la main, qui s'aggrava tellenlent 
que les chairs tombaient en Iambeaux et que l'ampu- 
tation fut jugée nécessaire. La supérieure, avant de 
]aisser tenter ce moyen extrême, voulut faire un der- 
nier effort. EIIe entreprit de guérir cette pIaie et, 
à force de patience et d'inteIligence, elIe réussit à 
sauver la main de cette sæur. Elle eut Ie mêlne suc- 
cès avec une des pallvres de la maison, qu'elIe guérit 
d'une affreuse brûIure et qu'elle soigna avec la ten- 
dresse d'une mère. 
La prudence de Ia Mère Lemaire était égale à sa 
charité et à sa bonté, et elle en donna des preuves dans 
l'admission des postulantes. Loin d'accueillir celles 
qui se présentaient avec un empressement qui sou- 
vent est désastreux pour les '8ujets comme pour la 
communauté, elIe voulait leur donner tout Ie temps 
nécessaire pour réf1échir sur une résoIutioll aussi 
grave et qui doit décider de toute leur existence. 
Aussi se gardait-elle de ne leur montrer que Ie beau 
côté de la vie religiellse et de leur faire croire que 
tout n'y est que fleurs et Eourires. EIle écrivit un 
jour à une jeune aspirante : "C'est avec bien du plai- 
" sir et de la joie que je vous reçois pour ll1a postu- 
"lante. Cependant, ma chère enfant, je ne dais pas 
"vous cacher que Ia vie d'une personne de commu- 
"nauté, d'une vraie religieuse, est lllle vie de croix, 
" de pénitence, de mortification, d'humiliation et de 
"renoncement continuel à soi-même. Cette péni- 
"tence consiste à faire tous les jours de la vie la 
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"mê111e chose et à la même heure, toujours se lever 
" à la même heure, toujours se récréer à la même 
"heure, toujours garder Ie silence à la mênle heure, 
"toujours manger à la Inême heure, toujours se cou- 
"cher à la même heure. Voilà les croix journa- 
"lières ; il y en a d'autres plus granc1es. Les croix 
"sont de petites bagatelles, auxquelles le bon Dieu, 
" dans sa miséricorde, permet que nous soyons sensi- 
"bles, afin que nous ayons quelques sacrifices à Iui 
" faire. Elles sont l'apanage du chrétien: en sui- 
" vant un Dieu crucifié, nous devons porter la croix à 
" sa suite et y mourir si c'est sa sainte volonté. Oh! 
"ma chère enfant, Ie monde qui trouve si dur et si 
" impraticable Ie sacrifice de notre volonté à celIe de 
"notre aimable et divin Jésus, ce IDisérable monde 
" yoi t bien les peines, les croix et les épines de l' é- 
" tat religieux ; mais il n'en voit pas les joies, les con- 
"solations, les grâces et les douceurs : c' est lln se- 
" cret qui lui est caché. . . c'est dans la retraite, c'est 
" dans Ie silence que l'on goûte la vraie paix, Ie vrai 
" honheur. C'est là qu'on entend la voix du divin 
" Maître qui nous dit : Goûtez et voyez combien mOD 
"joug est doux et mon fardeau léger. . ." 
Quelques mois plus tard, elle écrivait à cette même 
personne : "Vous voilà bientôt rendue au ternle que 
"je vous ai fixé. J e suppose que vons avez fait bien 
" des réflexions sur ce que je vous ai dit. Faites-en 
"encore, souvenez-vous tous les jours que la vie de 
" communauté est nne mort continne]le à soi-même, 
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"Ull renoncelnent à toutes nos aises, commodités, 
"plaisirs et goûts, une mortification constante de 
" notre volonté et de nous-même. J amais ne faire 
, 
"sa volonté et faire toujours celIe des autres, tou- 
"jours garder Ie silence\lt'ur ce qu'on souffre, ne s
en 
,,, plainc1re jamais qu 
à SOI
 céleste époux qui sera seuI 
"notre soutien, notre appui et notre consolation. 
"Vivez de Ia sorte, et vous goûterez conlbien Ie joug 
"c1u Seigneur est doux. La. conlpagnie du divin et 
"ainlabIe J ésus fait trouver de la suavité dans les 
"plus grandes alnertumes de la vie ; et comment 
"pourrions-nous trouver ces choses difficiles à la suite 
.... c1"Ull Dieu crucifié, et crucifié pour notre 
,.. amour ?" (1) 
Ces lettres de la digne supérieure font voir sa 
grande et ardente piété et son profonc1 anlour pour la 
vie religieuse. l\Ialgré tout Ie soin qu'elle mettait 
aux affaires temporelles de sa conlmunauté, l'esprit 
de sa vocation ne s'était pas afÏaibli et elle savait ins- 
pirer la nlême ardenr à 'Bes novices en les préparant 
aux sacrifices qui leur seraient demandés plus tarde 


C'est sous l'administration de la Mère Lemaire, 
vers 1827, qu'aboutirent enfin les négociations que 

I. Thavenet poursuivait depuis douze ans, pour ob- 
tenir c1u gouvernement français l'indemnité réclamée 
par les établissenlents reHgieux du Canada pour la 
confiscation de leurs rentes sur l'Etat. II y ayait 


( 1) Lettre de 1a l\Ière Len1aire, 12 jui1Iet 1830 
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plus de soixante ans que cette confiscation avait en 
lieu lorsque Ie gouvernen1ent de Charles X se dé- 
cida à payer cette indeml1ité, qui s'éIe"1"ait à plus d'un 
million et demi et sur laquelle l'IIÔpital Général des 
Sæurs Grises reçut, ponr sa part, la somme de cent 
cinquante nlille francs. 
La 
Ière Lemaire n'ellt pas de peine à faire l'em- 
ploi de 
ette somme. SOliS SOIl adn1inistration, I 
IllS- 
titut prit un nOllvel essor ; les capitaux obtenus par 
1\1. 
-'haYenet fnrent enlployés à l'amélioration des 
båtisses; elle fit exécuter Ie plan de l'église selon les 
jntentiol1
 de :\1111e d'Y onville 
 el1e l'agrandit et y 
ajonta un nouveau portail et une llouye1le sarrjstie. 
Elle s'occupait en même tewps de Châteauguay, OÙ 
e]le fit COl1struire une digue de quatre cents pieds, 
pour conduirp l'eau d'une rivière à un moulin à car- 
der la 1aine et alimenter en même temps lln mouIin 
à seier Ie boi
, qui complétèrent ce magnifique do- 
maine. Ces améliorations'l faites avec intelligence., 
augmentèrent considérablement les revenus de l'Hô- 
pita!. qui se trollva ainsi dans une situation d'aisance 
inconnue jusque-là. 
Mais à l'exelnple de la ,Ténérable fondatrice, la 
l\fère Ijenlaire n'augmentaJt se'S revenus que pour 
en faire bénéficier IeR ma1heureux et rencont1'er les 
besoins nouveaux qu'imposait constamment l'exten- 
sian des IT'uvres de la maison. C'est ainsi qu'en 
] 823 e11e s'était déjà chargée (le l'éducation c1es 01'- 
]1helinc
 jrlf1n(lai
rs
 devpnnes nombrcnses it flause de 


. 
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l"émigration. EIle avait consacré une des salles du 
couvent à cette æuvre, qui a été ensuite continuée 
jusqu'à la fondation de l' Asile Saint-Patrice. 
Ces travaux et la vie austère que menait cette par- 
faite religieuse épuisèrent ses forces. A tteinte de 
paralysie en 1833 et incapable désormais de consa- 
crer à sa maison ractivité et la vigueur d'autrefois, 
e1le donna sa. démission. 
Depuis la fondation de l'Institut, les supérieures 
avaient été Inaintenues dans leur charge jusqu'à leur 
mort. A la suite de l'accident arrivé à la Mère Le- 
lllaire, Ie conseil décida, ell 1835, qu'à l'avenir la 
supérieure et les autres dignitaires seraient élues tous 
les cinq ans, et cet usage s'est toujours maintenu de- 
puis dans la communauté. 
Eprouvée et purifiée par 1a mala die et par de très 
lourdes croix, disent les mémoires, la Mère Lemaire 
eut Ie bonheur de les supporter avec courage et rési- 
gnation. EIIe mourut Ie 12 avril 1838, âgée de 
soixante-neuf ans, l'âme remplie de confiance dans les 
rnérites de Notre-Seigneur, qu'elle avait si fidèlement 
et si vaillamment seryi. 


]tlè1"e, Beaubien, 1838-181;3 


CelIe qui venait d'être appelée à recueillir la 
charge de supérieure, devenue vacante par 1a dé- 
mission de la Mère I.1emaire, était née à Nicolet de 
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parents aisés et se nOlnlnait Margllerite-Dorothée 
Trottier de Beallbien. 
Entrée all noviciat le 12 juillet 1816, elle n 
était 
âgée que de dix-huit ans lorsqu'eIIe fit profession, Ie 
17 juiIIet 1818. 
Nature franche et Ioyale, elle aIIiait à lln carac- 
tère doux et aimable une grande simplicité. Plutôt 
portée à obéir qu'à commander, elle Iaissait aux au- 
tres toute Ia Iatitllde possible dans les différents offi- 
ces de la maison. Loin d'agir comme certaines na- 
tures mesquines qui semblent regretter les dons que 
Diell a départis à d'autres, elle se plaisait à mettre en 
relief les différents talents de ses :tHIes, tandis qll' elle 
-cherchait à s
e:ffacer et qll'elle renvoyait mênle à l'éco- 
nOlne et aux autres dignitaires tout Ie succès qu'elle 
a vai t pu 0 btenir. 
Deux traits principaux l'ont distinguée : son inl- 
mense charité et son zèle pour les missions sauvages. 
EIIe prenait plaisir à venir en aide aux missionnaires, 
à leur faciliter les moyens d'étendre Ie champ de leur 
apostolat, et plusieurs fois elle est venue au secours 
des malheureux dans des temps de disette et de mi- 
sère. En 1834, la récolte ayant manqué, elle fit dis- 
tribuer du blé à tou'S les pauvres de Châteauguay, et 
en 1842, à 1\Iontréal, la misère ayant été très grande, 
elle fit augmenter les restes de la maison avec lIne 
telle abondance y,ue la sæur chargée r1e la dépense put 
nourrir cent familIes avec les reliefR de l'Hôpital. Les 
.annales témoignent que la maison ne fut pas a.ppau- 


. 
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vrie par cette di8tribution si charitable et que per- 
SOllne n -eut à en sou:fÍrir. 

..\.près avoir été supérieure pendant dix ans, cetie 
c1igne religieuse fut nonlnlée assistante; mais nne 
fondation nouyelle s-étant présentéel pour Byto,vn, 
1a J\Ière Beaubien en fut nOlllmée la fonc1atrice, Ie 4 
décembre 1844. .L\.u moment où el1e se disposait 
, 
partir
 e11e fut frappée de paralysie, Ie 11 janvier 
1845. Réduite à l'inaction par cette terrible épreuve:- 
la 
fère Beaubien fut douce et résignée dans la souf- 
france. La paralysie, qui avait afÏecté sa mémoire,. 
n'avait pas altéré son esprit religieux: hunlble, sou- 
mÜ
e.. résignée et surtout ohéissante jusque dans les 
plus petites choses, e11e édifia la cOlnmunauté par la 
pratique de toutes ces yertus pendant encore près de' 
trois ans. Sa nlort _ pa isible COlnme sa vie, arriva Ie- 
11 août 1848. 


][pJ'e Elisabrtl1 Forbes, 1843-1848. 



æur Elisa heth Forbes-:Jlc:Jlul1en était née à 
Saint-André (Haut-Canada), en 1806, de John Forbes: 
et d' Anne J\Ic DonnelL et succéda à la 
rère Beaubien 


, . 
comnle superleure. 
Entree chez les Sæurs Grises Ie 21 février 1823
 
elIe :fit profession Ie 22 février 1825. 
" Image vivante des premières mères de la commu- 
" nauté, '" disent les annales, "el1e fut un moc1èle de' 
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"régularité, d'obéissance et de toutes les vertus qui 
" caractérisent une parfaite religieuse. Douée d'un 
" jugenlent droit et sûr, d'une intelligence remarqua- 
"ble pour les affaires, elle fut éconOll1e peu après sa 
"profession. Les grandes qualités dont e11e était 
" douée lui gagnèrent bientôt la confiance et l'estinle 
" générales et elIe fut appelée aux premières charges 
"de l'Institut." 
Supérieure pendant cinq ans, puis assistante près 
de trente ans, elle put, dans ces différents emplois, 
satisfaire sa soif de faire du bien aux malheureux, 
à qui e11e avait consaeré toute son existence. V ou- 
lant eonseryer Ie bien de ees délaissés qu'elle ainlait 
tan t et assurer a ussi la prospéri té de la. maison qui 
les recueillait, e11e se procura une foule de doclnnents 
précieux et rédigea des mélnoires très utiles à l'Ins- 
titut. 


Animée, C01l1me la J\;Ière Beaubien, d'un zèle ardent 
pour les missions sauvages et d'un dévouenlent ma- 
ternel pour ses sæurs, la :J{ère McMullen entreprit 1e 
voyage si long et si pénible de la Rivière Rouge, pour 
aller consoler les sæurs de cette nouvelle mjssjon, q111 
venaient de perrlre leur première supérieure. 
"Estjmée d0 ses supérieureR," djsent les annales, 
"el1e en était l'appui et Ie eonseil : airnée et chéric 
"de 8es compagnes et des pauvres, vénérée de tOllS, 
"elle commandait Ie respect et 1a eonfiance. EIIe 
, "mourut, chargér ëræuvres et de mérites, 1e 7 avril 
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"1875, avec Ie calme et l'abandon d'une âme qui 
1 
" pris pour devise : glorifier son Dieu et ne servir que 
4' Lui." 


J.llè1'e. Ros-e Ooutlée, 1848-1853. 


Sæur J\Iarie-Rose Coutlée succéc1a à la J\Ière 
McMullen comme supérieure. Elle était née aux Cè- 
dres, en 1814, de Louis Coutlée et de Rose Watier. 
Entrée au noviciat Ie 7 août 1830, elle fit profes- 
sion Ie 10 août 183'2. 
Vraie fille de charité, la Mère Coutlée n'avait 
qu'une pensée et qu'un dé
ir : seryir ]es pauvres et les 
rendre heureux; aussi abrégea-t-elle ses jours par les 
privations et les rudes labeurs que ce gr.and amour 
a es pauvres lui inspira. Les annales disent qu'elle 
fit des travaux au-dessus des forces d'une femme. 
Supérieure pendant cinq ans, elle quitta cette 
charge pour aller installer la. fondation de I'Hospice 
Saint-Joseph, puis celIe de l'Hospice La J emmerai s 
à v.... arenne

 et enfin l'Hôpital Saint-Joseph de Cham- 
bly. Comptant sur son dévouement exceptionnel, les 
supérieures et 1a con1ffiunauté lui ont c10nné occasion 
de Ie dép10yer dans ces di:fférentes fondations qui 
Bont, comme l'on sait, toujours difficiles et pénibles. 
En 1875, elle remp1aça une des assistantes, qui al- 
]ait mourir ; ll1ais son heure à el1e devait sonnrr 
presque en même temps. Après quelques iours seu- 
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lement de maladie, la mort la frappa et, malgré ce 
soudain appel, la trouva parfaitement abandonnée à 
la volonté divine. "MOll Dieu ! que votre saillte vo- 
"lonté s'accomplisse !., avait-elle répété partout et 
toujours pendant sa vie; ce furent allssi les der- 
nières paroles échappées de ses lèvres mourantes. 


J[ère Slocombe, 1863-1872. 


J ane-
Iary SIOC0111be, née Ie 29 octobre 1819 dans 
Ie comté de Taunton, en Anglete'rre, fut Ia cleuxième 
sl1périeure étrangère que les Sæurs Grises placèrent 
à la tête de leur communauté. 
Les parents de 
ère Slocombe (James Slocombe 
et Johanna Gadd) étaient protestants, d'une pro- 
bité exceptionnelle et doués de ces vert us naturel- 
les qui caractérisent la sincérité de la croyance. A 
peine âgée de dix ans, elle eut la douleur de perdre 
ses parents. La Providence, qui lui réservait llne 
mission au sein de l'Eglise catholique, lui fit rece- 
voir une éducation soignée dans un des meilleurs 
établissements d' Angleterre. Sa grande intelligence" 
la droiture de son jugement et les fortes études 
qu'elle fit l'amenèrent à étudier la religion catholi- 
que et à la comparer à la sienne., Elle ne tarda pas à 
faire son cboix et à. devenir une fervente convertie. 
Peu après son abjuration, Ie juge Pike, qui était un 


. 
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des amis de sa famille, se trouvait en Angleterre avec 
sa femme. lIs invitèrent :1\1:11e Slocombe à venir avec 
eux au Canada et cel1e-ci accepta.. A son arrivée à 
:I\iontréal, se sentant isolée, el1e chercha un directeur ' 
qui, tout en guidant son ânle, pourrait en même 
temps lui s;ervir d'appui et la soutenir dans les mo- 
111ents d'inquiétude et de découragement. }I. l'abbé 
Larkin, du Séminaire de Saint-Sulpice, qui était 
chargé des catholiques anglais de la vil1e, lui fut indi- 
qué. IJ reeonnut bientôt que sa nouvelle pénitente 
n'était pas une âme ordinaire; il lui demanda de 
yenir l'aider dans la chapelle des Récollets à préparer 
les enfants parlant,l'anglais à leur prenlière commu- 
nion, et e11e accepta. avec joie. Son dévouement fut 
hientôt béni: e11e, reçut en retour des 1umières qui, 
tout en l'éclairant, la conduisaient insensib1ement 
au sacrifice de sa vie entière dans 11' exercice de la 
charité. 
Quelque temps après, e11e Îaisait part à :J1. Larkin 
de rnttrait qu'elle éprouvait pour Ia vie religieuse, et 
celui-ci, après l'avoir fait beaucoup prier et réfléchir, 
lui conseilla de répondre à l'appel divino Mais, comme 
toutes ees héroïques résolutions qui demandent à 
l'âme qui les conçoit l'immolation de toute une vie, 
la détermination de la jeune fil1e devait subir des 
luttes intimes et des tentations qui eussent ébranlé 
lln courage moins grand que Ie sien. EIIe triompha 
et, à vingt ans, eIIe vena it frapper à la porte du no- 
yiciat des Sæurs Grises, dont les æuvres avaient reçu 
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la préférence de son cæur sensible et charitable. Son 
esprit était droit et sincère, son intelligence, conllne 
nous l'ayons dit, très cultiyée, et avec cela elle ayait 
la simplicité d
une enfant et la délicatesse d'une âUle 
élevée. 
Après deux années du noviciat Ie plus Ïeryent et Ie 
plus exemplaire, el1e fit profession, Ie 16 juillet 1842, 
dans cet Institut dont e11e devait être une des colon- 
nes. Elle fut envoyée, presque au sortil" du lloviciat, 
à Châteaugl1ay, pour aider, dans sa charge de déposi- 
taire, 1Ière Descha.mps, qui résidait au manoir. 
N'est-ce pas par des vues toutes provic1entielles que 
ces deux futures supérieures, qui devaiellt, chacune 
selon SOIl caractère et son tempérament, lais
er une 
si forte empreinte dans la conlIDunauté, se sont ren- 
contrées ainsi dans nne demi-solitude, en présence de 
rette belle nature qui leur rappelait les bontés et les 
munificences du Créateur? Anssi ces deux âmes, 
pourtant si ditIérentes, se cOlnprirent, parce que 
toutes deux 111arcllaient yers Ie même but: servir 
Dieu et les panvres dans cet Institut de leur choix. 
Chaque arbre du domaine, chaqne pierre de la route 
leur parlait des travaux et des fatigues de la Vénéra- 
rable Mère d'Y ouvi1le, et e11es s' encourageaient et 
s'animaient à marcher sur ses traces et sur celles des 
premières mères de la communauté. La sæur 810- 
(1ombe se dévouait aux pauvres du village de Château- 
guay ; son zèle trouvait Ie moyen de s'exercer m
me 
auprès de ces bûcherons conduisant des trains de bois 
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(cages) qui passaient près de l'île et dont les jure- 
111ents la iaisaient fI'én1iI'. Par sa douceur et son 
amabilité, elle gagnait leurs cæurs et elle leur fai- 
sait promettre de ne plus jurer. 

-\ p:rès neuf ans de cette vie cachée et si en harmo- 
nie avec leurs goûts, les deux religieuses furent enle- 
vées à leur île Saint-Bernard pour commencer lIne vie 
toute différente. AUK élections de 1853, Mère Des- 
champs fut élue supérieure générale, et Mère Slo- 
combe, maîtresse des novices. L'attrait de cette der- 
nière pour la vie intérieure l'avait désignée à ses su- 
périeures pour la charge si importante de former les 
jeunes personnes qui se destinent à l'état religieux. 
Pendant six ans la Mère Slocombe se dévoua avec 
succès à sa délicate mission et conduisit au pieò 
de l'autel cent deux religieuses venant y conSOlnll1er 
leur sacrifice. EIIe invitait ses novices à répéter 
souvent après saint Stanislas : "J e ne suis point née 
"pour les biens de la terre, mais pour ceux du ciel. 
"II vaut mieux faire de petites choses par obéis.. 
"sance que de grandes par sa volonté propre. 
" l\f arie! Elle est ma mère! " 
A l'une de ses novices elle disait : "Mon enfant, 
"soyez simple :,.comme la colombe ; la simplicité doit 
" être Ie caractère des vraies religieuses; dès qu' elles 
"'s'en élojgnent, Ie relâchement vient la remplacer." 
A une autre el1e écrivait : "
fon enfant, Ia simpli- 
"cité aime tout ce qui est pauvre, habits, meubles, 
"images
 Iivres, e11e n'est attachée à rien." 
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L
 douceur dominait dans tous les avis donnés pdr 
:Jlère Sl:ocombe à ses noyices; au.ssi celles-ci ne trou- 
vaient-elles rien de pénible a, ec une mère qui 
avait 
si bien leur mesurer les difficultés et IEs sacrifices et 
qui trouvait dans 'Sa grande délicatesse Ie secret 
dïndiquer seulelnent aux novices la conduite qu'elles 
devaient tenir, leur Iaissant tout Ie nlérite du renon- 
cement. C'est ainsi qu
un jour une novice "int la 
trouver et lui remit un objet en argent dont elle se 
servait d'une manière apparente depuis son entrée 
au noviciat. La digne mère, par ses avis) qui por.. 
taient sur l'entier détachement de ces mille riens 
auxquels Ie cæur tient tant quelquefois, avait atteint 
l'âme de sa fille et, sans avoir eu besoin de la repren- 
dre directement de son manque de générosité, avait 
obtenu un plus parfait résnltat par un moyen ùeau- 
coup plus délicat. 
Lorsque ses :novices la quittaient pour s "en allel en 
Inission, avec quelle sollicitude cette tendre 111ère les 
suivait, les encourageait, les consolait dans le111's 
peines et prenait part à leurs soufÏrances! Ecrivant 
un jour à nne jeune sæur de Toledo, après lui avoir 
r10nné de sages conseils sur ses exercices ile piété et 
recommandp, comme la l\fère d'Y ouvill
 à ses filles, 
l'union et la paix, elle s'informait ensuite de sa santé 
et, bien qu'elle sût qu'elle n'avait été que légère
ent 
ma]acle, elle' ajontait matprnellement : "Vous a'vez 
"eu de quoi offrÏr à Notre-Seigneur... VOllS avez 
" hesoin maintenant de VOllS 'repose"r, de VOliS soigner, 
19 
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" et c'est lnon intention que vous Ie fassiez; parlez 
"tout bonnement de cela à ,-otre bonne sæur supé- 
"rieure, parce que yons avez besoin de reprendre ce 
"que vous avez perdu par défaut de SOll1111eil et de 
" nourriture. . . V ous 111e dites, ma chère enfant, que 
"les sacrifices ne lnanquent I pas dans votre nouvelle 
" mission. . . N' est-ce pas tant Inieux? Les sacrifices 
" sont Ie bois qui entretient Ie feu de 1 
anlour : COln- 
"bien donc ne devons-nons pas désirer qu'il s'en pré- 
" sente à toute heure, afin d'augmenter notre mérite 
" et surtout notre amour, puisque llotre anlour pour 
" Dieu pendant l'éter11ité sera proportiollllé à 1 
anlour 
" que nous aurons eu pour Lui pendant Ie temps de 
"notre pèlerinage de la terre! Demandez sou yen t 
"pour vous et pour moi ce grand amour, et, conlnle 
I 
"personne n'a aimé notre Dieu COinine sa bienheu- 
" reuse J\fère
 la Très-Sainte-\Tierge, c1e11landez-Ie sur- 
" tout par son intercession. . ." 
Et toutes les novices avaient une part égale dans 
sa sollicitude maternelle ; el1e avait cOlllpris, en ac- 
ceptant la charge de les former, combien il allait fal- 
loir se sacrifier et se c1épenser. Aussi a-t-on re- 
trouvé après sa mort ees quelques lig-nes, échappées 
par hasard à la destruction généra1e qu'elle avait 
faite de tous ses écrits: "Le V endredi-Saint, 18 
"avril 1851, 1110n divin 
laître a dajgllp 111e charger 
"de sa croix en 111e pla<;ant au DJoviciat comme 
"sou's-maîtresse. IJe J\fercredi-Saj11t
 23 nlars 1853. 

l II a pennis qu'on m'ait non1mée conseillère. Je 
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'" 11 \lyais pIns qu "un pas pour arriver au 'sommet du 
'" Calyaire, où Fon m'a crucifiée Ie 3 octobre 1853, 
" en me faisant maîtresse des novices." 
En écrivant ces lignes, Ia :Mère Slocombe ne se 
doutait pas qu'aux éIections de 1863 el1e serait nom- 
mée supérieure générale. II fallut l'ordre de ses su- 
périeurs pour lui faire accepter Ie fardeau, qlli lui 
semblait au-dessus de ses forces, et cependant, depuis 
la Vénérable fondatrice, nulle supérieure n'a été au.. 
tant aimée, vénérée et regrettée. 
Plusieurs maisons ont été fondées pendant qu'elle 
a rampli cette charge: la Côte des N eiges, 1863 ; 
Salem.. E.-LT., 1866; 1\fcI(enzie, 1866; La,vrence, 
E.- U., 1868; Bethléem, à 1\Iontréal, 1868. 
C'est aussi pendant que J\ière Slocombe était 
à la tête de la communauté que l'Hôpital Géné- 
ral fut transféré de la rue des Commjssaires à la rue 
Guy. N ous avons vu que ce changement était de- 
venu indispensable; mais pour y arriver, de grands 
obstacles durent être surmontés ; il fallut COlltracter 
des dettes et surtout concilier les propriétaires voi- 
sins du terrain que les Sæurs Grises avaient acheté, 
qni prétendaient que les bâtisses projetées, d'après 
les plans., gâteraient complètement l'aspect de cette 
partie de la ville. Mère Slocombe sut aplanir ces dif- 
TIcultés en modifiant les plans; elle consentit à faire · 
faire la façade en pierre relevée en bosse et à amélio- 
rer un peu I'apparence de la construction. Après qua- 
tre années de travail incessant, Ia communauté se 



;292 


VIE DE 


trallsporta à la rue Guy et la maison fut bénite, Ie 1 
octobre 1871, cent vingt-quatre ans après l'entrée de 
la V énérable l\1ère d'Y ouville à l'Hôpital Général. 


Les fatigues que ces nombreuses occupations iIl1pO- 
saient à Mère Slocombe altérèrent sa santé, et au 
sortir de la retraite annuelle, en avril 1872, ,son état 
s'aggrava teliement qu'il failut appeler Ie médEcin. 
Celui-ci constata nne mala die grave du foie et ordon- 
na Ie repos: ChâtEauguay, qui avait été Ie premier 
poste de sa vie reiigieuse et Ie théâtre de son premier 
dévouement, fut l'endrojt où la bonne 1vlère alIa se 
reposer. On crut qu'elle allait bientôt se remettrc, 
rnais cet espoir fut déçu : elle revint à la ville telle- 
ment malade que la communauté, très alarmée et 
voulant à tout prix conserver cette vie si précieuse, 
fit appeler trois médecins en consultation; jls décla- 
rèrent la maladie mortelle. 


Quelques jours après, Ie médecin de la maison, ,Ie 
Dr Schmidt, venant voir la malade, la trouva si mal 
qu'ii ne put cacher son émotion. La supérjeure s'en 
ape'rçut. "Colnment me trouvez-vous, docteur?" de- 
manda-t-elle. " Bien mal, Inadame. - Vais-je mou- 
rir ? - Oui, nladame,'" réponCli t- il d'une. voix trem- 
blante. "Com bien de jours pensez-vous que je pujsse 
encore vivre ?-On ne compte pIns les jours, ma- 
rlame, mais les heures seulement," et là-dessus, n'y 
tenant plus, il voulut quitter la chambre ; majs ]a 
malade, Ie retenant, Ie remercie avec Ie plus grand 
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calnlC. "Quel1e fenlllle admirable!" dit-ii en S01'- 
tant, et il éclata en sangiots. 
La :\Ièrc Slocolnbe, en se trouvant seuie avec ses 
sæurs, leva les Inains et les yeux au ciel et s' écria 
avec un accent qui n'a jalnais été oublié: " Mon 
" Djcu, que votre sainte volonté '8ojt faite! " 
}'Igr Bourget, informé de la maladie si grave de la 
vénérée supérieure, vint ofÏrir à la communauté quel- 
ques! paroles de sYlnpathie et de consolation. Sa 
Grandeur comprenait l'ilnmense douleur des Sæul's 
Grises, ayant en en 111aintes circonstances l'occasion 
c1'apprécier les rares vertus dont cette bonne Mère 
6tait douée. 
II donna lui-même Ie saint Viatique à la mourante, 
qui Ie reçut avec sa ferveur ordinaire, en présence de 
ses sæurs réunies antonr d'elle et qu'un si brusque et 
si soudaill dénouelnent rendait muettes de stupeur. 

-\près quelques instants de prière et d'adoration, la 
Mère Slocombe prit son crucifix, Ie baisa avec respect 
et, l'élevant de ses mains mourantes en ]e tournant 
c1u côté de ses sæurs, eile dit : "'T oilà mon 11nique 
" espéraIlce, je n'en ai jamais en d'autre!" Puis, après 
avoir jeté un dernier regard sur ses filles, e11e expira. 
C'était Ie salnedi, 22 juin, à hnjt hcures et dix milll1- 
tes du soir. Camme it la mort de la Vénérable fondn- 
trice, toutes s'écriaient: " Nons aVOIlS perdu la meil- 
"leure des mères; il n'y a plus de l\fère Slocombe 
" pour nons! " 
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lllère Dupuis, 187f2-1877. 


Sæur Angélique-Elisabeth Dupuis, qui succéda à 
Mère Siocombe, était née à Québec en 1831 et RyaiL 
Îait profession Ie 28 aoûi 1851. 
Elle avait été chargée de la pharn13cie et s'était 
montrée très charitable pour les sæurs malades et 
pour les pauvles. Devenue maîtreFse des novices en 
1868, Elle s'acquitta des deroirs de cet office avec taut 
de prudence qu'à In mort de la regrettée JYIère Slo- 
COlllbe Ia comn1unauté la choisåt comme supérieure 
générale. Elle occupa cette charge pendant cinq ans; 
mais, de faibIc santé et c1éjà nla1adc" e11e fut renl- 
placée en 1877 et nomn:ée assistante. 
A l'expiration du terlTIP de ce nouvel offile" en 
1882, atteinte c1'un catarrhe pulmonaire qui la fai- 
sait beaucoup 
onffrir" elIe fnt relnplaeéc, un an a ,-ant 
sa mort. EIIe passa cette dernièrt J année de sa vie" 
qui avait été éc1ifiante, à se sanctifier par sa I11aladie 
et sa réc1usion à l'infirmerie, et el1e mcurut, Ie 15 
lnars 1883.. âgée seulement de cinquante-deux al1R
 
Elle comptait trente-trois ans de vie re1igieuse. 


JJ{ère, Deschamps, 1853-1863, 1877-1882, 1892-1897. 


Cell e que l'Institut des Sæurs Grises 11lit à sa tête 
aux élections de 1892 n'étJit pas novice dans In charge 
de supérieure. Quatre fois déjà, en 1853, en 1858, 
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ell 18
', et en 1882, e11e ayait reçu ce. témoignage de 
con:fiance de 1a part de se's sæurs.. 
La nouvelle supérieure se nommait 
Iarie-Julie 
IIainault-Deschanlps. E1le était née à Lachine en 
1819. Son père se nonl1nait Joseph Hainau1t-Des- 
champs, et sa Inère, lVlarie Boyer. 
Entrée all noviciat Ie 9 Eeptembre 1836, elle fit pro- 
fession Ie 10 septenlbre 1838. 
}Ière Deschamps, élue pour la cinquième fois supé- 
rieure à la mort de l\Ière Dupuis, a gouverné la com- 
munauté des Sæurs Grises pendant une période to- 
tale de vingt-cinq an8, et, dans les différents interval- 
les où la règle denlandait qu'elle fût remplacée, nous 
la trouvons exerçant c1e3 fOJ?-ctions importantes, telles 
qu'assistante généra1e, maîtresse des novices, déposi- 
taire et supérieure locale. 
La l\Ière Deschamps est certainement une des gran- 
des figures de l'Insti tn t des Sæurs Grises; mais sa 
tombe est à peine fermée et ce n'est pas encore Ie 
Dlonlent" croyons-nous, de donner une appréciation 
complète de son administration et de ses hautes ver- 
t.U8. ..1ussi. sans lui accorder dès Inaintenant la juste 
part d'éloges que l'avenir lui réserve, nous contente- 
rons-nons c1'indiquer ici les traits principaux de son 
caractère et d'énumérer brièvement les faits saillants 
survenus pendant son quart de siècle de gouverne- 
ment de sa communauté. 
Franche et loyale_ la )fère Deschamps ne connais- 
sait qu'un moyen c1'arriver à son but, sait dans ses 


. 
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rê:ìpports ayeC les étrangers, so it dans ses avis à ses 
sæurs : l'expression entière et comp1ète de sa pens6,:} 
ou de sa yolonté, au risque de froisse'r ceux à qui e11e 
s' adressai t. 
Affable et généreuse, les portes de sa 111aison 
étaient grandes ouvertes; s.on cæur savait aussi la.r- 
gement donner que dignement accueillir. Et lors- 
que la comlllunauté était appelée à particip2f à quel- 
que démonstration ou souscription, les filles de 1a 
l\fère Deschamps n'avaient aucune inquiétnde : elles 
savaient q
le l'honneur de l'Institut serait sauve- 
gardé. 
Les æuvres accomplies par cette feul1ne relnar- 
quable sont vi-sibles aux yeux de tons. 

lère S1ocombe, comme nons l'ayons dit, avait fait 
construire Ie nouvel Hôpita1, mais p'Ûur y parvenir 
e11e avait été obligée de contracter de lourdes r1ettes. 

fère Deschamps, douée d'un rare talent d'adminis- 
tration, fit face à toutes ces charge-s et n'h
sita mpme 
pas à s'en imposer de nouvelles: e11e ajouta à l'ég1ise 
et aux bâtisses déjà terminées de 1a rue Guy des aile's 
qui relient ces constructions à la maison de la rue 
Saint-J\fa.thieu, de manière à en faire Ie vaste et su- 
perbe en
emble de bâtimcnt:3 que 1'011 admire aujour- 
d'hui. (1) 
De grandes améliorations à l'intérieur de la Inaison 
ont permis aux religieuses de prendre des dames pen- 


e) La del'nière àl' ces COfu;;tl'ul'tions a été ternl inÚ(' par 
Ièrc 
Filiatran It. 
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sionnaires, æuvre qui avait été abandonnée depuis 
un bon nombre d'années et qui, comme au temps de 
la fondatrice, les aide à rencontrer leurs obligations. 
\Tingt-trois 11ouvelleos fondations sont dues à l'ini- 
tiative et à l' éllergie de Mère Deschamps ; et elle a 
donné aux missions et à tout l'Institut un nouvel 
essor yers Ie bien, en sachant comprendre les besoins 
nouveaux et marcher avec les progrès et les exigences 
de S011 temps. 
Quoique infirme et obligée de compter avec des 
'8ouffrances qui épuisaient ses forces et lui enlevaient 
Ie s0111meil, elle gouverna toujours sa communauté 
avec la nlême énergie et Ie même dévouement. Fidèle 
au poste qu'elle avait accepté, el1e était prête à rendre 
compte de ses travaux lorsque la mort arriva. Aussi 
l'accepta-t-elle avec la plus parfaite soumission à la 
volonté de son Créateur. 


lVlèr.e Filiatra'ltlt, 1887-1892, 1897 


lVlère l\iarje-Praxède Fi1iatl'ault est née à Sainte- 
Rose Ie 10 avril 1839. Son père était J. B. Filia- 
trault, et sa Inère, 1Vlarguerite Desjardins. 
Entr
c au noviciat en 18G2
 elle fit profession en 
186-1. 
\près avojr été cinq ans supérieure de l' Asile 
NaZRreth, e]le fut appelée A la charge d'assistante à 
In mai8on-mère. 


, 
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EI ue en 1887 s u périe ure généra1e, e11e '8e fraètura 
1a jambe quelque temps après. Cet accident l'ayant 
laissée longtemps incapable de marcher 1ibrement
 
e11e fut remp1acée aux é1ections de 1892 et devint 
assista.n te générale sous 1\1:ère Deschamps. 
.....t\.. 1a ll10rt de celle-ci, ellp fut réélue supérieure 
générale. COlnme e11e occl1pe encore cette charge,. 
nous nous abstenol1s de rirn dire d'elle. 
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CHAPITRE II 



IISSIONS DU NORD-OUEST. 


Xous avons consacré Ie premier chapitre de cette 
seconde partie aux premières compagnes de }Inle 
c1'Y ouville et aux supérieures qui ont eu.. depuis sa 
lTIOrt, la conduite de son Institut. II nous reste à par- 
ler des rameaux sortis de ce tronc vigoureux, les uns 
tOl1jours nourris de sa sève, les autres transplantés en 
terre nouvelle, mais y conservant la fécondité du 
grand arbre qui continue de les couvrir de son ombre 
bi enfaisan te. 
X ous donnerons done maintenant un bref aperçu 
de la fondation des diverses maisons restées attachées 
à l'æuvre mère, et 110US ternlinerons par quelques 
notes sur les trois établissements principaux sortis 
de l'Institut des Sæurs de la Charité et qui forment 
des communautéR distinctes. L'établissement des 
Sæurs Grises dans les nlissions du Nord-Ouest fera 
l'objet de ce c1euxième chapitre. N ous parlerons 
ensuite des différents asiles de )Iontréal, pl1. i S des 
trois cOlnmunautès séparées: Saint-Ilyacinthe, 
Otta"Tfl, et Québec. 
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l\Igr Proyencher, évêque de J uliopolis et vicaire 
apostoIique du Nord-Ouest, cherchait depuis pIu, . 
sieurs années à étabIir à la. Rivière-Rouge une eom- 
munauté de reIigieuses qui voulût se charger de 
l'éducation des jeunes filIes de ces missions. Pendant 
Ie séjour qu'iI fit au Canaùa, en 1821-1822, it l'époque 
de sa consécration épiscopale, il en avait conféré avec 

lgr PIessis, évêque de Québec, et lui avait exprimé 
l'intention cl"inviter les Sællrs de la Congrégation de 

 otre- Da111e à fonder nne maison à Saint-Boniface. 

Iais l\ígr Plessis
 comprenan t les difficul tés cl'une 
telle entreprise, ne crut pa:s devoir favoriscr ce 
}Jrojet. "Ces c1anles n 
en verront pas leurs sujets 
aussi loin." c1it-il à l\Igr Provencher. Celui-ci réso- 
Iut donc d'attenc1re; d'aillellrs sa pauvrct{ì et son 
grand éloignell1ent des deux provinces qui lornlaient 
alors Ie Canada étaient rles obstacles presque insur- 
Jllontables. 


Cependant Ie saint évêque ne perdait pas de 
vue l'éducation des Jeuncs filles de son dio- 
cèse. Deux ans après, en 1824. ayant appri'ß qu'une 
jeune métisse, l\Ille Nolin, qui avait reçll son 
éducation chez les Sæurs de Ia Congrégation de 
lVIontréal et qui était revenue chez son père 
à Penlbina, avait tontes les qualités requises 
110ur rClllpljr 1111e 
fìnlblable tâche., )Igr Provencher 
l11i proposa c1'ouvrir nne école à Saint-Boniface. ]\{11e 

 olin aurait accepté bien volontiers, mais son père, 
anrleTI bnll1"gpo1
s de In. C0111pagnie du N orc1-0uest, ne 
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youlut pas la laÜ;
er partir. II fallut donc attendre 
encore, et ce ne fut que cinq ans après, en 1829, que, 
)1. Nolin étant nlort
 JYIlle Nolill put COlnmencer son 
école. Elle eut, dès Ie début, un très grand succès, 
et peu après 1vIgr Proyencher écrivait à :NIgr de Qué- 
bec : "Enfin j'ai une école de fil1es: e11e a commencé 
" en janvier; les petites filles font des progrès. Dieu 
" veui11e que tout cela rélllisisse ! " 
Quelques années après, en 1834:, 11. Belcourt, prê- 
tre nlissionnaire, ayant établi une mission sur les 
bords de l' Assiniboine, à 1'endroit appelé Baie Saint- 
Paul, voulut aussi y fonder une école et sollicita l\Igr 
Provencher de lui laisser amener :1\11le Nolin, qui 
nvait l'ayantage de parler la langue des sRuvages. 
I/évêque ne voulut point refuser et il fit Ie sacrifice 
de son institutrice. 
Le zèle et l'activité de J\fgr Provencher étaient 
extraoràjna.ire
. En même temps qu'il fourllissait à 
l\f. Be] court les moyens de bât
r dans sa nouvelle 
mi8Sion., il avait allesi entrepris la con'struction de sa 
cathéòrale et il cherchait à lTIultiplier ses écoles, afin 
de répondre aux besoins de sa population. Toutes ces 
en treprises épuisaien t se's ressources., qui étaien t fort 
restreintes ; il songea àonc à tendre la main à l'étran- 
gel'. (1) 
II avnjt reçu, ]a n10TIle année, une requête d'un cer- 
tain nombre de familIes canadiennes établies òans la 
ro]ombir Britanniqlle., qui se plaignaient òe Inanquer 


( I) L'abhé Dnga
, 
lo})sf'jgneur Proven<.:her, 'p. J 5(). 
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de prêtres et lui deluandaient de leur yenir en aide. 
l\Iais comme sa juridiction ne s'étendait pas jusque- 
là, il résolut de profiter c1u yoyage qu'il avait l'inten- 
tion de faire, pour aIleI' jusqu"à ROlne faire yaloir la 
demanc1e d0 ces famines de la Cololnbie. 
"Qui n'adnlirerait ici,.... dit l'abbé Dugas, (1) "Ie 
"zèle de :\Igr Proyencher pour l'extension c1u règne 
" d D . ? 
e leu.... 
"Au sud, son plus proche voisin est l'évêque de 
"Saillt-I.Jouis.. à cinq cents lieue
 de 
(lint-Bolli- 
.c, face, et sa sollici tude s' étend à tous ceux qui écha p- 
," pent à la houlette de cet autre évêque missiol1- 
-" . 
na1re. . . 
"..A.. l'ouest, la juridiction de :Thfgr Provencher 
"s'étend jusqu'au pied des l\fontagnes Rocheuses, à 
"huit cents milles de Saint-Boniface; et Ie yoilà qui 
,: part pour Rome afin d'obtenir que cette juridiction 
" s'étende cinq cents 11lille8 plus loin, c'est-à-dire jus- 
" qu'à l'Océan Pacifique. 
" Au nord, son vicari at n'a d'autre limite que les 
"bords de la )1er G laciale. 
"
{gr Proyencher embrasse dans son zèle ces terri- 
(C toires inlmenses. U ne seule pensée occupe son âme, 
"celIe de trouver des prêtres pour Ies envoy'er, au 
"bout du monde, porter 1a connaissance de Dieu et 
"ouvrir Ie ciel à ceux qui 'sont encore dans l'infi- 
" d ' l . t ' " 
e 1 e. 


(1) Monseigneur Provencher, p. 158. 
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Le vaillant évêque missionnaire ne pouvait man- 
queI' penda.nt ce voyage de s' occuper de ses écoles; il 
prit des renseignements sur les di:fférentes commu- 
nautés qui pourraient lui donner des reIigieuses pour 
ses missions et, de retour au Canada, il continua de 
correspondre à ce suj et avec différents évêques, entre 
autres l\{gr l'évêque d' Amiens, et avec Ie conseiI de la 
Propagation de la Foi, à Lyon. Ces demandes, cepen- 
dant, restèrent sans résultnt. 
En 1838, 1\1. Belcourt, étant venu à Trois- Rivières, 
fit part aux U rsulines f1 e cette ville des soucis que 
l'éducation des fines causait ã 1\fgr Pro,encher. La 
supérieure, tOllchée par Ie récit de 1\{. Belcourt, lui 
offrit cle
 rrligieuse,;: rte RR eOIDlnllnanté; JVIgr Proven- 
eller, avant rt'arcepter 
ette offre, voulut consulter 
l'évêque de Québec., et celui-ei 1ni fit eomprendre que 
des religieuReR cloîtrées ne eonviendraient pas pour 
]e NorA-Ouest. ",T 0 pense," dit-iI, "que, sauf meil- 
"]eur avis, iI VOUR faut renoncer aux religieu'8es cIoî- 
"trpe
. l\fais VOUR aIIez lìle dire: qui nous enverrez- 
"vous? J e n'en sais rien; mais cependant j'ai I'espoir 
" que vous ne tarderez pas à avoir d'excellentes insti- 
"tutrices, soit des Smurs de la Congrégation, soit des 
" Sæl1rs de Charité, on autl'es." 
Poursuivant son idée d'a.voir a es religiellses insti- 
tutrices dans ses missions, J\fg'I' Provencher 
crivait 
it l'évêque de Québec, Ie " janvier 1842: " Je ne sais 
" où rTI, est Ie projrt de faire montel' des Ursulinrs 
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"ici. J e n .a,,-ais jamais eu fidée d 'avoir des religieuse::, 
" cloîtrées. Le grand besoin m'a fait parler; si Ie pro- 
"jet réussit, tant mieux; s'il manque, je tâcherai 
"d'avoir des "Amantes de la Croix" du Kentucky. 
"D'après ce que j'ai Iu dan
 les Annales de Lyon, 
" c'est ce qu'il nle faudrait ici et à la Colombie; je 
"vais en demander pour les deux postes." 
Cette fois, l\Igr Provencher fut approuvé par Mgr 
. de Québec. II écrivit donc au I(entucky, mais sans 
obtenir de répollse, et peu de temp's après il s'adres- 
sait de nouveau à Québec: "J e n'ai point reçu de 
"réponse du I(entucky. J'ai prié :JIgr I..Joras, évêque 
"de Dubuque, de s'en occuper pour nloi. J e Iui 
" dClnande son opinion sur les Bæurs du 
acré-Uæur, 
" 
 ur les 
\lnan tes de la Croix, sur les 8æ,urs de Cha- 
" rité, pour un diocèse pauvre. V otre Grandeur pour- 
c. rait essayer à traiter cette question ayec lé::, évêque
 
" des Etats- U nis. J e suis sans écoles, il n'y a pas une 
"fille ici capable de la faire. Situés comme nous Ie 
<c sommes, au milieu des protestants, manquer à'éco- 
"les est une chose grave." 


A la fin de l' été, lYIgr I.Joras répondai t à 
rgr Pro- 
vencher: "Les Ur
111ines ct les autres ayant ]a gran de 
"clôture ne convienàraient pa.s à un pays nouveau. 
"Les Sæurs de la Charité sont excellentes, maÜ; leur 
"but prinëipal est Ie soin des hôpitaux; iI est d'aiI- 
" leurs très diiticilc d'en oLtenir. Leb Amantes de la 
" Croix ne sont pas nombreuses, et je ne crois pas, 
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"cFailleur

 qu'elles iraient chez vou
. L .ordre qui 
"VOllS conyiendrait Ie mieux, à mon avis, est celui 
"des Sæurs de Saint-Joseph de Lyon. J e tâcherai 
" d'en obtenir trois ou quatre pour VOllS; elles pour- 
" raient venir au printemps et se rendre à la Rivière- 
"Rouge par Saint-Pierre. Ce SOllt vraiment de bonnes 
"religieuses, et je suis tellement convaicu qu'elle8 
"vous conviendr!ont que j'écris à Cp sujet anjour- 
" d'hui même à Lyon. Si yons 11e le
 prenez pas, je les 
" garderai toutes pour mon diocèse." 

Igr Loras ayant écrit à ce propos à :JIgr de Québec, 
celui-ci invita 1\1gr Provencher à se rendre au 
Ca.nada, afin de traiter avec lui cette question. Mgr 
Proyencher partit de Saint-Boniface au mois de juin 
1843, passa par les prairies du l\finnesota et par 
Saint-Paul, arrivant à Dubuque au 1110is c1'a,oût. A 
son grand regret, il apprit de 1Igr Loras que les reli- 
gieu'8es de Saillt-J oseph avaient reÍusé la fondation 
du :Nord-Ouest. ___lrrivé à Saint-Louis, il se rendit à 
quelques Inilles de la ville, OÙ les Sæurs de Saint- 
Joseph avaient une maison, afill de tenter un dernier 
effort auprès d'elles; mais il échoua dans cette nou- 
yelle dénlarche. 


\faigré ces insuccès, ::\Igr rrovencher
 qui ne vou- 
lait négliger aucun moyen d'arriver à son but
 arrêta 
à Louisville, dans Ie Kentucky.. pour yoir le
 Amantes 
ile la Croix:, avec qui il avait correspondu au sujet de 
son æuvrc. Celle!=:-ci Ini exprimèrent leur regret d'0tre 
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trop pen n0111breuses pour aller faire une fondation 
à une pareille dista.nce. 
Enfill, à Cincinnati, 1Igr Provencher fit Ulle visite 
à des religieuses belges, dont la maison-mère est à 
Namur. Celles-ci ne pouvallt accepter son ofire sans 
communiquer ayec leur supérieure générale, l\Igr 
Provencher les remercia, pro:rp.ettant de leur écrire 
s'il ne réussissait pas it faire d'autres arrangemellts. 
Ell arrivant à 
{ontréal, il eut la joie de rencontrer 
l\Igr Bourget, qu'il avait connu comme secrétaire de 
l\Igr Lartigue et en qui il avait la plu'S grande con- 
:fiance. II lui fit bientôt part de ses insuccès auprès 
des différentes communautés auxquelles il s' était 
adressé. A près y avail' lnûrement réfiéchi, J\fgr Bour- 
get cl'ut pouyoir lui indiquer les Sæurs Grises COlnme 
devant Ie mieux convenir pour ses écoles. 
Le 13 septeulbre, veille de la fête de l'Exa1tation 
lle 1a Sainte Croix, les deux évêques se rendirent chez 
les Sæurs (irises et :l\Igr Provencher exposa à toute 
la cOlnnlunauté réunie Ie but de sa visite. .. Quand 
"je partis de 1a Rivière-Rouge,':. leur dit-il, "je dis 
"au Lon Dieu: "
lon Dieu, YOUS savez que j'ai 
" besoin de religieut:es. Daignez 1118 conduire dans la 
"maison Oll il vous plaira de m' en faire trouver !" 
"puis je suis paTti avec 1a confiance d'être exaucé." 
" Que1 est Ie nonlbre de vos Sæurs?" denlanda-t-il 
à une religieuse. "Nous sommes trente-huit profes- 
,. s
s. - :Jfais vous n'avez pas besoin d'ul1 si grand 
., nombre." reprit-il, et il ajouta: "r
esquelles 
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... J. 
e}ltre VOUS seraient disposées à yenir à la Rivière- 
h Rouge?" Aucune ne répondit; cependant l'évê- 
que quitta la communauté rempli d'espérance. 
Déjà en 1818, longtemps 'avant la visite de J\Igr 
Provencher, une des anciennes religieuses de cette 
conlmunauté, Sæur Prudholnme, décédée à soixante- 
treize ans laissant une grande réputation de vertn, 
s.était plue à dir
 que StS sæurs iraient à la I
iyière- 
Rouge; el1e avait même précisé l'ép:oque: "Ce n'est 

'pas la génération actuelle," avait-elle dit en lTIOn- 
trant les novices de ce temps, " qui ira dans ce pays, 
"mais celIe qui doit suivre." Et un jour qu'une jeune 
fille venait faire visite à la Mère Coutlée, alors supé- 
rieure, la Sæur Prudhomnlc, nlettant la main sur la 
tête de la visiteuse, dit: "]\fa Mère_
 cette enfant vous 

'fera une missionnaire pour la Rivière- Rouge." 
C'était la Sæur Lagrave, qui fit ensuite son entrée au 
noviciat, en 1821, et qui fut plus tarc1 une des pre- 
mières missionnaires d u Nord-Ouest. 
Mgr de Québec ayant approuvé la démarche de 

lgr Pr10vencher auprès des Sæurs Gríses et ayant 
promis quelques secours d'argent, l'évêque de Saint- 
Roniface fit 'Sa demande officielle it 12 révérende 
fère 
Elisabeth l
orbes-McMullen, supéricurc. Cette de.. 
Inanàe ayant été soumise à Ia communauté, quatorze 
religieuses, sur les trente-huit du convent, s'offrirent 
'
pontanément pour cet ex]l pénibJe. Quatre d'entre 
el1es Iurent choisies pour aller aider Ie digne évêque 
dans son aiocèse; ce Iurent: Serur l\{arie-Louise 
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alade
 ::;uperll ure; 8æur )Iarie-}
ulalie Lagrave, 
assistallte ; Sæur 
\.nastas:e-Gertrude Coutlée (
aillt- 

1 oseph) et Sæur 1\Iarie- lIed "ridge Lafrance. 
Le 7 novembre 1842, les arrangenlents étant COll- 
clus, l\Igr Provencher écrivait à )Igr de Québec: 
"Bénissons Ie Seigneur , bénissons sa divine Provi- 
" dence qui daigne seconder mes vues à'nne manière 
"spéciale et visible: me voilà avec tout Inon Inonde 
c; et leur passage. J'ai reçu la semaine dernière des 
" lettres qui m'ont fait adn1Ìrer la bonté de Dieu." 
:JIgr Provencher comptait naturellement, pour Ie 
développement de S8'S missions et de celles de la 00- 
10111bie, sur les seeours de l'æuvre de la Propagation 
de la Foi. 
1\Ialheureusement certaines difficultés s'étaient éle- 
vées entre les conseils d'ac1n1inistratioll de Lyon et de. 
Paris et celui de Québcc, et Ie digne éyêque souffrait 
de l'état de choses qui en était résulté. 
..c\.. peine avait-il terminé ses arrangements avec les 
Sæurs Grises qu'il décidait de se rendre en 
"rance 
pour tenter de faire disparaitre ces Inalentendus et 
pour trouver en mêlne temps des prêtres missionnai- 
res pour la Colombie. 
II avait d'aborc1 fixé son départ au 16 décembre; 
111ais, n'ayant pu trouver à temps un compagnon de 
yoyage., il dut attendre, et ce ne fut que Ie leI' jan- 
vier 1844 qu'il partit, en1111cnant avec lui M. Dumou- 
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lin, qui avait été autrefois Ie premier compagnon de 
ses mISSIons. 
Avant de laisser 
Iontréal, 
Igr Provencher s}était 
rendu au couvent des Sæurs Grises, pour oÍtrir quel- 
ques paroles d'encouragement à celles qui avaient 
décidé de se dévouer à son æuvre et leur demander 
de se préparer pour la première expédition du prin- 
temps. Et comnle elles paraissaient inquiètes de Ie 
voir partir pour un si long voyage, illeur prolnit de 
revenir assez tôt pour Is'e111barquer avec elles. 
Comme l'avait prévu )Igr Provencher, son voyage 
fut rapide. Ayant conclu avec les conseils de la Pro- 
pagation de la Foi à Paris et à Lyon un arrangement 
qui fut trou \Té '::.atisfaisant, il s'enlpres
a de revønir 
au Canada. Le 25 mars 18--14. il était de retour à 
1\Iontréal. 
Le départ de la première expédition c1e la COlllpa- 
gnie du Nord-Ouest, pour cette année, avait été fixé 
au 23 avril. Mgr Provencher profita des quelques 
semaines qui lui restaient pour entre.r en pourparlerfo: 
avec les PP. Oblats, afin de les décic1er à venir l'aider 
dans ses missions, et chargea J\fgr Bourget c1e conti- 
nuer pour lui ces négociations. (1) 
II faisait en même temps ses préparatifs cle voyage, 
lorsque.. quelql1es jonrs avant 13 date Hnnonrée.. il fut 
forcé par la malac1ie de se renc1re à l'Hôtel-Dieu et 


(1) L'aùlJé Dugas, Monseigneur Provencher, p. 222. 



310 


VIE DE 


dut renoncer à partir en même temps que les Sæurs 
Grises. 


Le samedi avant Ie jour fixé pour leur départ, Ie 20 
avril, les sæurs missionnaires se rendirent à la cathé- 
drale pour se mettre sous la protection de la Sainte- 
'Tierge. N ombre de personnes pieuses s'y trou \
aient 
déjà pour la cérémonie. Après la messe, les quatre 
voyageuses reçuren t la bénédiction de :ß;lgr Bourget ; 
puis elles vinrent prendre congé de 1\1. QuibIier, aIors 
supérieur du Sélninaire, et Ie remercier, ainsi que ses 
confrères, des services sans nombre que, depuis M. 
N ormant, Saint-Sulpice n'avait cessé de rendre à leur 
COll1111unauté. 
Lc lendemain, après la messe, tout Ie personnel de 
la maison se réunit dalls Ie grand corridor pour dire 
adieu à celles qui partaient pour ce nouvel apos- 
tolat et qui quittaient pour toujours Ie berceau de 
leur vie religieuse, leurs compagnes, leurs pa.rents
 
leurs amis, leur patrie! Tous comprenaient l'éten- 
due de leur sacrifice, tous versaient des larmes, e11es. 
seules étaient calmes et sereines. EIIes avaient In 
force que donne l'Esprit-Saint et partaient heureuses 
pour ce nouveau mart
Tre n.e l'immolation et du 
sacrifice. 
Les djgnitnires de la nlaison, les parents et quel- 
ques nmis des voyageuses les accompagnèrent ju
qu'à 
T.Jachine, chez Ie gouverneur òu Nord-Ouest. Une vio- 
lente tenlpête ayant retardé Ie départ, ce ne fut que 
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Ie lendemain, 24 avril, à Dorval, qu'eut lieu la sépara- 
tion définitive. 
Le "
5 avril, 
Igr Provencher écrivait de l'Hôtel- 
Dieu à J\igr de Québec: "On vient de me dire 
" que Ies sæurs missionnaires sout parties. . . La sépa- 
"ration a été pénible, mais Ie courage n'a pas nlan- 
"qué. 'T oilà 1111e 
es choses les plus déchirantes pour 
,. des cænr's unis. Cette séparation est pour la vie.. car 
" ces bonnes sæurs n"ont pIn.;:: d'espérance de revoir 
"leur communauté. EIIes -seront seules pendant Ie 
"voyage, cIIes n'auront pas de prêtre avec elIes." 
Ilinàisposition dr l\fgr Provencher ne fut cepen- 
c1ant pas de longue dnrðc.. et trois jOllfS après, Ie 27 
avril, j1 ponvait 
\
n1harflner ayec Ie gouverneur 
Simpson, qui l'emmenait dans son canot. 
"Les marches du gouverneur étaient toujours 
,: extrêmenlent rapidcs/' dit l'abbé Dugas (1), " e
 au 
" lieu de deux mois que prenaient les voyageurs ordi- 
"naires pour venir de }'fontréaI à Ia Rivière-Rouge, 
"iI parcourait cette distance en trente jour
." En 
effet, Mgr Provencher fut rendu à Saint-Boniface Ie 
31 mai, tandis que Ies religieuses n'y' arrivèrent que 
Ie 21 juin. 
Nous ne saurions mieux faire, pour raconter fidèle- 
rnent ce pénible voyage des vaiIlantes missionnaires, 
que d'emprunter Îréquemment au journal qu'elles 
ont. tenu et aux lettres qu'elles ont écrites Ies diffé- 


( 1) 
!onscig-neur Provencher, p. 225. 
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rents épisode
 arriyés au cour:::; de ce long trajet de 
près de deux lllOis. 
Le 26 avril, clans Ie canot qui les emportait, elle et 
ses cOlllpagnes, la Sæur 'T alade écrivait à sa supé- 
rieure: "N ous nous sonl1nes rendues hier soir vis-à- 
"vis la 1110ntagne de Rigaud ; nou
 ayons calnpé yis- 
" à-vis la croix plantée sur la montagne; ma sæur La- 
" grave a chanté en passant: 0 crux, ave!. .. N ous 
" approchons de Carillon. . . J.la nn it que nous avons 
"passée à l'île Dorval a été notre a pprentissage de 
" ne pas dormir ; la nuit dernière nous ayons dormi 
" un peu; je YOUS assure que nos lits ne sont pas faits 
"pour encourager 1a 11lo:ilesse. .. J'espère que Dieu 
" nons fera la grâce d:'allcr jnsqu'au bont. . . J'aurais 
" du plaisir à YOUR donner quelques détails du voyage, 
"mais il est presque impossible d'écrire en canot." 
Lr 
7, les nlissionnaires étaient à Byto"
n (Otta.\va), 
où, dès l'année suivante, quatre religieuses de leur 
conlmunauté devaient venir faire une fondation. 
Les yoyageurs étaient transportés dans des canots 
de quarante pieds de longuen r par cinll picds de lar- 
geur au milieu, montés chacTIn par huit hommes 
d'équipage. Outrc les passagers" ce;s canot
 avaient 
une cargaison (1e qUHtre 111il1e liyres, Rans C0111ptrr 
les voiles, les tentes, les lits, les provisions de bouche, 
les ustensiles de cuisine, les ayirons de relais, etc. Cll1- 
que Boir on campait sur In. rivr, les canotR étaient 
àéchargés et portés à terrr ponr y être examinés et 
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réparés. Dans les endroits où les rivières n'étaient 
pas navigables, il fallait faire des portages. Les bate- 
liers prenaient alors sur leur dos canots et bagages, 
et chaque homnle de l'expédition devait porter une 
<charge de deux cents livres. Ces portages étaient 
évités, lorsque les rapides étaient peu considéra bles, 
-en franchissant ceux-ci à la co'rdelle. Les bateliers '8e 
mettaient alors à l'eau et tiraient les canots au moyen 
.d'une longue corde. Ce nlode n'était pas sans danger, 
,les canots étant quelquefois '8uspendus comme par 
un fil au-dessus de l'ahînle. Lorsqu'il y avait portage, 
les passagers faisaient Ie trajet à pied; les sæurs 
'ayaient ainsi de longues distances à parcourir, porta.nt 
(chacune son sac de voyage. 


J--Iaissant la rivière Otta,va pour la l\Iatta,van, un 
de ses affiuents, les nlissionnaires prirent ensuite la 
rivière à la ,T ase jusqu'au lac Niplssing, puis la 
'rivière des Français jusqu'au lac HUT on, où elles 
firent leur première halte sur une îIe sitllée en plein 
lac. Elles purent de là écrire leurs premières lettres 
à Ia nlaison - mère. 


"Qu'il 11l'en a cofìté," écrivait la Sænr Saint-J 0- 
seph, "de quitter Ia comnlunauté! Ile 23 avril ne 
{' p.'efIaCl}ra janluis <le Ina ll1élnoire. J e ne sai
 qui 111"n 
"soutenue, au matin du ?-!, quanel .nous avons fait 
"" nos adieux. J e me console de Inon exil nans ce pays 
"lointain en pensant que je puis 111 \l11ir tonjours à 
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"toutes nles sæurs et participer à leurs bon11es æu- 
" yres." 


" J e ne 111e lasse pas à trois cents lieue
," ajoute la 
Sæur Lafrance, "de vous accompagner, rues chères 
" sæurs, au moins en esprit à taus les exercices de 1a 
"journée. J e vais surtout à 1a chapelle de la Très- 
"Sainte-Vierge, aux pieds du Père Eternel, où :je 
"vous vois prier pour vos chères sænrs exi1ées. Oh! 
"oui, demandez bien an bon Dieu que nous. soyons 
" de vraies missionnaires et que nous accomplissions 
"toujours sa sainte volonté." 
I
a supérieurc, Sæur ,..,. alade, réSUlne ainsi ses im- 
pressions: "A l'île Dorval nous étions encore assez 
,. près.. et nons passâme.s la nuit telle que telle ; mais 
"lorsqu'il fallut" Ie lendemain matin, nous éloigner 
" de tout ce qui nons était cher, mon pauvre cæur se 
"gonfla. Les voyageurs chantaient pour oublier ce 
" triste moment: plus ils chantaient, et plus j'avais le 
"cænr serré. J'admirai ma sæur Lagrave, qui chan- 
" tait: "Bénissons à jalnais. . ." pour moL je n'avais 
" que mes larmes pour hénir Ie Seigneur. Oontinuez, 
"mes chères sæurs, à offrir au Seigneur vos væux et 
"YOS prières non seule111ent pour Ie succès de notre 
" voy.age, mais encore ponr que nons puissions accom- 
"pEr fidèlement ]a grande æuvre que le Seigneur 
"nous a confiée." 
I
e 12 mai" SænT LagT
Ye pcrivait à son tour: " Que 
"yons dirais-je? {:'est à peine si je puis trouver quel- 
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"ques pauvres idées; je crois que Ie gros vent les 
"emporte sur Ie lac Huron. J e suis assise sur Ie 
" roc her ; Ia tête me tourne, Ie eæur me palpite. . . et 
" cependant il me faut vous parler. D'abord, Iaissez- 

" moi yons dire que Ie voyage est très pénible, et 
"beaucoup plus mên1e que je m'y attendais; cepen- 
"dant Dieu n1e fcra la grâce d'aller jusqu'au bout. 
" N ous n'avons plus que trois portages difficiles à 
" faire; les autres sont nonlbreux, mais petits. 
" Nous n'avons presque pas dormi, ma sæur Valade 
" et moi, depuis notre départ; nos deux jeunes sæurs 
" s"en tirent assez bien. N ous avons presque toujours 
" eu du mauvai
 telnps, et quand la pluie cesse nous 
" avons presque toujours vent contraire, ce qui nous 
"retarde beauconp; quand il faut camper, nous son1- 
"n1es ordinairelnent pénétrées par la pluie ou tran- 
"sies de froid. II est vrai que nous faisons UTI bon 
"feu; mais tandis qU'Oll brûIe d'Ull côté, on gèlr de 
"l'autre. On dresse de suite la tente; on étend une 
"toile cirée paL terre, une eouverte par-dessus, et 
"voilà Ie lit fait. J ngez si on y est fraîchen1ent, sur- 
" tout qlland il a pIn toute Ia journée. Qnand il pleut 
"la nuit, ee fjui arrive assez fréfluemment, notre 
"maison de toile nous protège pell cOlltre Ie vent et 
"la pluie, et nos hardes se trouvent toutes mouillées. 
"
Ialgré tout, Dieu l1]e COlllhlc de scs grâces et j'en 
"suis confuse. .. "J (\ slli
 ren1plie dr courage pour 
"exécuter sa sainte volonté, rlût-il m'en coûter bien 


. 
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., Llavalltage. J
ai enlbrassé la croix et je veux la por- 
"tel' jusqu'à la lllort, s'il Ie fant, selon I 
esprit de 
'" notre sainte règle. . . 
" II ne nous est encore arrivé rien de fâcheux; les 
" portages sout quelquefois longs et fatigants, surtout 
"pour moi, quanc1 il faut gravir des Inontagnes, se 
" fra.yer un chemin à travers les branches, passer des 
'" ravins sur des arbres sees et pourris, ce n'est pas 
" rassuran t. 
" Sur les rachel's oÙ nous Call1pOnS aujourd'hui, les 
"serpents Bont nombreux; les hOlnlnes en ant tué 
" quatro, sans ayoir pu atteindre les autres. 
I.. I fieI', nons sautâJl1CS plusieurs rapidcs assez dan- 
I.. gereux. Lcs bateliers poussaient des cris de joie en 
.., IranchÏ'5.sant ces rapides ; je riais de bon cæur. lnais 
'" nos jeunes sæurs étaient pâles de frayeur." 
De son cõté, Sænr V alade
 écrivant de nouveau à la 
supérieure de )Iontréal, rend cOlnpte en ces termes 
f1'un accident flrriyé à Sæur Lagrave: "Depuis que 
" ces lignes son t commencées, ma sæur Lagrave s' est 
" foulé un pied en glissant sur une roche: deux hom- 
"nles la transportèrent dans Ie canot. .. J e pense 
"(lu'elle en a pour longtelnps 'sans marcher, et nos 
" portages ne sont pas encore finis. Le bon Dieu s'em- 
"presse de nons envoyer des croix: que son saint 
" nom 
oit béni!" 
I
 
accident signalé avec tant de résignation dans 
ces courtes lignes pouvait cependant être un sérieux 
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obstacle au voyage des courageuses nlis-sionnaires, et 
Ie récit sui va nt, que nous en1pruntons à l'abbé Dugas,. 
nous fait cOlnprendre quelles durent être leur inquié- 
tude et leur anxiété lorsqu'eIIes virent leur COlnpa- 
gne incapable de marcher: "Un accident était venn 
" éprouver les bonnes religieuses dans la traversée c1u 
"lac IIuron et leur avait fait craindre un moment 
" qu'une de leurs compagnes ne fût obligée de retour- 
"ner en arrière. Dans un endroit appelé La Cloche, 
(C la révérende Sæur Lagrave s'était donné une en- 
.. torse qui In Inettait dans l'inlpossibilité de nlarcher. 
"Leur embarras était grand et celui des conc1nc- 
" teurs du canot ne l'était pas moins. Si la navigation 
(
n
avait pas dÚ être interr0111pUe pour arteindre 1a 
,: TIivière- R ouge
 il eût été facile pour la sæur de 
"continuer Ie voyage; mais il y avait à faire une- 
"multitude de longs portages
 et comlnent transpor- 
"ter à travers les bois et les rochers nne personne 
" c10nt Ie poids re{],uérait la force de deux hommes P- 
"On délibéra quelque temps POUl' savoir quel pa.rti 
" prendre. Les religieuses pleuraient; elles sup- 
"pliaient, ne voulant pas 8e séparer de leur sæul'; 
" enfin deux robustes Iroquois de Caughnawaga, qui 
"lnontaient à la Rivière-Rouge.. s'offrirent à se. 
" charger de la bonne sæur dans les portages: on pro- 
"mit de les récompenser généreuselnent et l'on put 
" continuer la route." (1) 


( 1) Monseigneur Provencher, par l'abbé Dugas, p. 224. 
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Après quelques jours de voyage sur Ie lac Huron, 
les -sæurs arrivèrent au Sault-Sainte-Marie, où elles 
s'arrêtèrent. Depuis leur départ, el1e ll'avaiellt cô- 
toyé que des rivages sans culture, des rochers abrupts, 
des bois embrasés; au Sault elles retrouvaient un peu 
de vie. Cependant il fal1ait se rembarquer; mais e1les 
étaient rassurées par la présence de deux prêtres 
missionnaires qui devaient les acconlpagner, M1\f. 
Lafièche et Bourassa, recrutés par Mgr Provencher 
{lans son dernier voyage. Ce fut donc avec un nou- 
veau courage que, cette fois, elles entrèrent dans leur 
canot, qui bientôt glissait sur les eaux du lac Supé- 
rH
ur . 


Les voyageurs arrivèrent à Fort- "Tilliam Ie 29 mai. 
L ne nouyelle épreuve attcnùait ici lc
 reljgieuses. 
ComIne nous l'avons vu, depuis l'accident arrivé à 
Sæur Lagrave, il avait fallu la porter chaque fois qu'il 
y avait une marche à faire. Le voyage en avait été 
retardé, et Ie bourgeois qui commandait l' expéc1ition 
ne voulait plus 'se charger de la malade. Lorsque cette 
décision leur fut annoncée, les bonnes sæurs en fnrent 
atterrées. II fallait cependant en prendre son parti, 
et il fut décidé que Sæur Saint-Joseph resterait au- 
près de la Sæur Lagrave pour la soigner et que les 
deux autres continueraient leur voyage. 
On peut juger de la tristes;se de ces pauvres reli- 
gieuses à la pensée de se séparer de leur chère infirme. 
Elles se résignèrent cependant, soutenues par leur 
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esprit de foi et d'abandon à la: volonté divine. lYlais 
Dieu, qui se plaît 'Souvent à éprouver les siens afin de 
Inieux faire briller leur vertu, ne devai t pas tarder 
à les secourir. A peine avaient-elles pris leur détermi- 
nation que 1\1. Laronde, un des commis de la COlnpa- 
gnie de la Baie d'Hudson, u-sant de son influence 
auprès du bourgeois, Ie fit consentir à continuer Ie 
voyage avec la Sæur Lagrave, malgré Ie retard que 
cela pouvait causer. 
Cette bonne nouvelle remplit les sæurs de joie. 
" V ous comprenez notre bonheur," dit Sæur Vala.de, 
" surtout celui de Sæur Lagrave, qui avait passé par 
"une véritable agonie en faisant ce sacrifice. Pour 
"moi, je ne mangeais plus, je n'avais plus ni faim ni 
" soif devant cette dernière inquiétude." 


Disons ici en passant, et avant de quitter Fort- 
\Vjlliam, que c'est du lac N epigon que J\i. de la 
\i....érandrye, oncle de la Vénérable Mère d'Youville, 
part it pour l'expédition qui lui fit découvrir Ie N ord- 
Ouest. Durant l'hiver de 1730 à 1731, il poursuivit 
'sa route jusqu
au Fort- \Villiam, situé à l'elnbouchure 
de la ri vière I(aministiquia, au fond de la baie du 
Tonnerre. Ce ne fut cependant que trois ans plus tard 
qu'il se rendit jusqu'à la rivière \Vinnipeg, où il bâtit 
Ie fort 1\Iaurepas. II avait déjà constrult.. les annpes 
précédentes, en parcourant ce pays, Ie fort Saint- 
Pierre sur Ie lac à Ia PIuie et Ie fort Saint-Charles 
sur Ie lac des Bois. 



":'> 0 
0"'- 


VIE DE 


Le 30 mai, les 1111Ssionnaires reprirent leur canot 
snr la riyière l
alllinistiquia, dont les eaux rougeâtres 
et désagréables à la yur contrastent avec celles du lac 
Supérieur, qui sont d'l1ne telle linlpidité qu'on pent 
y voir les objets à plus de trente pieds de profondeur. 
Les Inissionnaires vont Inaintenant respirer l'air 
de leur nouvelle patrie: chaque heure va les rappro- 
cher de cette terre, but de leur voyage et objet de 
leurs désirs. 
....\u lac à la Pluie, elles font halte pour renouveler 
lrurs provisions épuisées; mais les vivres sont rares et 
peu variés, et désorlnais Ie penl1nicRn sera leur prin- 
ci pale nourriture. 

\. l'extrémité du lac à la Pluie se trouve une pointe 
appclép Coutchiching, oÙ l'on a bâti la prenlière nlåi- 
son et Ie premier fort dans l'intérieur du pays. La 
prenlière messe y fut dite, dans l'hiver de 1731-1732, 
par un missionnaire jésuite. Le fort, appelé fort 
Saint-Pierre, fut construit sous les ordres du Îrère de 
)fnle d'Y ouville, 
f. de La J emmerais, à qui son 
onele, 1\f. de la Vérandrye, avait confié ces travaux. 
Comme nous l'HYOnS indiqué danR un des premiers 
chapitres de la 'Tie de 1a Vénérable, plusieurs mem- 
hres de sa famille étaient venus préparer les voies de 
la civilisation et dn ehristianisme dans ce pays. Son 
onele, son frère, son cOll
in avaient pa.rcouru les pre- 
TIliers les sauvages région
 du Nord-Ouest. Cent ans 
plus tarà, les Sæurs Grises, inspirées par Ie noble 
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dévoueUlent de leur fondatrice, venaiel1t à leur tour 
aider les missionnaires dans leurs travaux et partager 
leurs privations. Et quelques années après, l'arrière- 
neyeu de lVfme d'Y ouville, l\Igr Taché, devait être Ie 
pasteur de ces territoires visités par ses ancêtres et y 
laisser Ie souvenir impérissable de ses travaux et de 
ses vertus. 


Les voyageurs arrivèrent bientôt au lac des Bois, 
yéritable labyrinthe à cause de la multitude de ses 
îles. Après un trajet de soixante-quatre Inilles sur ce 
lac, ils atteignirent Ie Portage-du-Rat, puis entrèrent 
dans la rivière 'Vinnipeg, dont les nombreux rapides 
nécessitaient autant de p01.t"ages. On y fit Ie soixante- 
dix-huitième et dernier depuis l'Otta,va, sans cOInpter 
les dCIni-portages, presque aussi nombreux. 
On peut juger de la joie des voyageuses lorsqu'elles 
vjrent les bateliers mettre de côté et renferIner avec 
soin leurs colliers et autres appareils usités dans ces 
nlarches pénibles. 
I
e 20 juin, on était ,à l'embouchure de la rivière 
Ronge; les rives sont habitées, les terres sont clr-tu- 
Tées, les animaux paissent dans les prairies. lei et là, 
des chaumières, des huttes, c'est la terre que les reli- 
gieuses appellent depuis si longtemps de leurs væux, 
c"est leur patrie d'adoption : ellp la saluent avec joie 
et amour, c'est ici qu'elles viennent vivre et mourir! 
On areonrt au-(lcvant c1'elles, Ie gou yerneur Simp- 
son tont Ie premier; il veut lès retenir.. Il1ais elles ont 
21 
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hâte d'arriyer à Saint-Boniface, dont elles ne SOllt 
plus qu'à sept lieues. 
Hientôt, à la clal'té de la lune, les yoyageuses clistin- 
guent l'église et Ie village; leur canot s'arrête pour 
]a dernièrc fois; 1 
éyêque, qui ne les attend qu'aprè;:, 
Ie courrier prolnis par Ie gouverneur, est chez lui, 
lnais, en un instant, il est rendu à leur rencontre ayec 
2\1. 
Iayrand, prêtre missionnaire. 
Laissons parler Sæur \T alade, qui raconte ainsi 
son arriyée, Ie 25 juin 184-:1:: "N ous SOlnmes arrivées 
" au but de notre voyage, après avoir passé deux Inois 
"moin
 quelques j ours sur les grèyes. 'T enc1recli der- 
" nier, 21 courant, à une heure du mat in, nons avons 
" touché Ie sol de notre terre c1é,;irée. A six henres, la 
"veille, avant d'arriver au fort de Pierre, nous avons 
"reç:u la vi site du gouverneur SÜnpson dans notre 
" canot. II nous invita à descendre à terrc et à y pas- 
" ser la nnit, afin de donneI' à 1Ionseignpur Ie temps 
" de nous préparer une réception; mal
 nOll'S avions 
" hâte d'arriver et nous nous empressâll1cS de partir. 
"II était une heure du ma.tin quand nons arrivâmes 
"à Saint-Boniface; }Ionseigneur, qui attendait un 
" courrier promis par Ie gouverneur pour lui annOll- 
" cer notre arrivée, ne songeait guère à nous. .. J\I. 
" Laflèche alIa lui annoncer 
on arrivée et ]a nôtre : i1 
" s'empressa de venir nons recevoir au rivage. . . 1\fal- 
" gré son désir de nous faire nne réceptiol1 ç1'honneur_ 
"il n'avait pas pu Ie réaIiser, Ia plupart des familIes 
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4.. étnnt parTies pour la chas.se. I,je jour même de notre 
l' arrivée, clans l'après-midi, Monseigneur nous con- 
"duisit chez les bourgeois de la Compagnie qni de- 
"- lueurent de l'autre côté de la rivière; Ie Iendemain, 
l' ces lllebsieurs nous rendirent visite; ils paraissaient 
" 
atjsfait
 d'avoir fait notre connaissance, ils se pro- 
"po:,pnt lnêlne de nous donneI' leurs fiIIes pour les 
"instrnire. Depuis notre arrivée les visites ne man- 
" fJuent pa
.. tont Ie monde veut nous voir. .. N ous 
'" nous efforçons i1e nous n10ntrer pour tous des amies 
.C: pt cl <:s 111ères. . ." 


1..es sæurs pasBèrent dix j ours à l' évêché et, Ie 2 
juillet, :\Ionseigneur leur Iivra la maison qui leur 
-était provisoireU1ent destinée et qu'il avait fait bâtir 
en 1828. Elles y demeurèrent jusqu'en 1845. LeuI' 
Jnohiljer
 fort modeste) TIll consi
stait qu'eJl quelques 
yjeine
 chaises et en l}uelques lits. 
,.. )Ion seigneur nons a installées," écrit Sæur Va- 
]a.(le ; "c'est vrailllent 1 
étable de BethIéeilll et, quoi- 
.a que 
Ionseigneur l'ait fait nettoyer, il a été fort 
'... 
urpris qu'il falJait faire de la "propreté " . . . II a 
," falln tont faire nous-n1êmes, in1possiLle de trOl1ver 
'.., c J rs reTInues pour ce travail. 
.., X ous avon::; comn1encé 110S rlasseR ]e 11 juil1et ; 
'" nons suivons la méthode des frères, et les petites 
.... fil1es s'y soumettent. l\Ion
8eigneur nons a clemandé 
" c1e nons charger des petits garçons.. et je les ai COTI- 
," fié
 à ma Sæur Saint-Joseph. Sæur Lafrance est 
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.. (.hargée de
 petitt'
 HUes. .NOllS aVOil::; ùéjà cin- 
.. quaJlte-troi::; el1rani
, eL ee nOlulHc ttrrgJnl"lltera lors- 
.. (lue Ie::; ehas
eur;:; sel'uJLL de r jtollr. 
.. I.onr 1l10i, je vi;:,iic h
s c1asses, je répon(ls aux pa- 
.. 1'(I.I1ts, je tiens les registl'eB ei leð livrcs, jc rne l'éserve 
.. allssi Ie luéllage, 1a le
si\e dn linge .t des plilJl(o\lpr::;. 
" \T OUS "oyez, lna chèrè 
fèrc, {PH' n()\1
 bU.IlUneS très 
.. ()('('\11Jées; si VOll
 POUV1l'7: nOll
 cnvoycl' qllPI(!ucs 
"" :-;ccurs l\nlll '\U prochainr, nou
 SOJIlmeS prêLcs à 
., ':o:tl('ri fit)}" t r\)is (;('1) t
 1()lIi
 Sllr Ilot re fond::; pour a\'oi r 
".. (.,' ReCOllrs. Le bpsoin pn pst ul'g{
nt. VOll
 aurez 
"l'oùlig('aJll"l' de nO\1S inforlllcr (It' loUL co qui lenr 
,: Sera n('ccssail'c puur Ie \1oyagc, car je )uuùntÎs lenr 
'
épal'gncr lc
 S()lltrl'i1J)('(I
 (PiC ll()U:--: :trons endun',(,:-, 
")lol1
-JnPIY1CS à cause ('n fl'oid, de l'!1ulnidité et de 
"]n malproprcLé." 
En ùehors de l{ìll rs classcs, les S(f\UTS troll vaient le 
lerIlps d'cntretenir la s'lcl'isti('\ <lc la eathéJl'ale, de- 
visiter les In:11J.de
, r1\' conso] \r les amigé-;o; \'t (1" sou- 
]n
er tOlll('
 l(.s In fortunes. 
flév0q uu sc ii i luÍ-n\f'IllP lCllr aUlnônier. 
p(ln<Ìa)} 1 le prl'mÜ)r hi ver, elllis soulIrircnt bcaucollp 
(1 u .froid, ,1an:
 cettl' lLltÜSOJl (n1 on Ips avaiL installées ; 
leur iherlllOJtl(ltrc mar(LlIa 3'j eL to degr('s l
éauIHur. 
Oependant elles ne s'on plaign;tipllt pa
; InaiR l'év(\- 
quc S"Cll "tait al'crçl1, jl les log(ì(t che Ini, o1Ì, hien 
tpt'(.lltIS fusseld tr('s à 1'6iroit, elles r6prtaient jOY(ìU- 
f)eln<.'nL, npr(\
 l('llr 1[llre: "rl"oujour;:; à la veillc de 
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" rnanquer d.e tout, nous ne manquons jamais du 
" nécessaire. . ." 
I.leurs sacrifices ne devaient pas rester sans récom- 
pense et Ie ciel youlut leur donneI' un témoignage 
de sa satisfaction en leur envoyant une postulante, 
)\[lle JIarguerite Connolly'l :fiUe d'un bourgeois de ]a 
(;ompagnie de la Baie d'Hndsoll et qui se trouvait 
être l'arrière-petite-nièce de la Vénérable fondatricc. 
(1) Cette heureuse circonstance leur parut d'll11 au- 
gure favorable pour Ie succès de leurs lointaines 111is- 
Sl on s. 

J algré l'exiguïté du local, on ouvrit Ie noviciat ae 
Sa lnt- Boniface le :) avril 1845 ponr cette jeune fille 
de quatorze ans, remplic de ferv(}ur et altérée de sa- 
crificp. Peu de temps après, 1[lles ,'Tilhn1Rl1 pt Cusson 
partaient de Montréal pour venir sr c1éyoner à leur 
tour aux missions du Nord-Ouest et grossir le petit 
noviciat. Ces nouvelles recrues fnrent précieuses pour 
]fì COlTImunauté si peu nombreuse. 
L:l Sællr Lagrave s' était tout à fait renlise de son 
entorse et, sanf une légère claudication qui lui en 
était restée, elle n'en soufÍrait pas davantage. Elle se 
chargea de l'enseignement religieux à donner à dis- 
tallce ct tout l'hivcr plle lllontait ell voiture, conL1ui- 
sant elle-même 
on cheval, et s'en allait à trois lieues 
ensP1gncr lp 
at6chisnlc et les prières aux enfants, 


(1) La g'land'mòrc de son pèrc était Ia Ræur de :\lme d'You- 
vilJe. 
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aux fe1111nes et mêlne aux hOlTIIlle;:;, aYÍùes ù.eutellure 
ces paroles qui préparent fapostolat uu prêtre. 
Mais iis étaient rares, les prêtres, dans ces lointai- 
nes missions. Un évêque et cinq prêtres, voilà l'Eglise 
du Nord-Ouest à cette époque! M. Mayrand den1eurait 
à l'évêché; 
I. Belcourt parcourait Ie lac Manitoba; 
1\1. Thibault était allé fonder Ia 111ission du lac 
ainte- 
Anne; 11. Bourassa delueurait à la Rivière à la Paix, 
et 1\1. Laflèche devait partir pour la 111i:
,
ion ùw Pads. 
Le 25 aOllt ] 845 arrivaient Ie P. .J..\.ubert, oblat, et 
un jeune sous-diacre, Ie 
Frère Taché, Ie futur arche- 
vêque de Saint-Boniface. Au prenlier aLard, 3Igr 
Provencher fut désappoÜ1t{, dc ]10 yoir arrivcr qU\Ul 
prêtre; 111ais il He tar<<la pa
 Ù reconnaître dan
 Ie 
jeune sous-c1iacre un sujet c1istiugné. ùoué de rares 
talents, et il écrivait bientôt à révêqup dc Quéhcc : 
"Des Taché et de
 I.lHflèchc. YOllS pOUYCZ III en eu- 
"voycr sans crainte.
' 
Le 12 octobre, Ie jeunc ohlat rcceyait l'ol1ct
on 
sacerdotale de l\'fgr ]"1royen('her ct prononçait ses 
væux devant son supérienr
 1e ll. P. _\u heft. Il
 par- 
taient pen aprè,
 tou
 dPllX, I 
1l1l ponr l'ile à Ia Cro

e, 
l'autre pour ]e la(' des "Esrlayes. 
1Tne épidénlie qui 
e rl0('lara ('cttc 1110111C nnnée 
d011na nux SmuTs de ]a Chari té l'occaslon c1e se 
dévouer; 13 jeune Smur Connoll)T. c()lll1ais
allt la lan- 
gue c1u pa
Ts. n'épargna ni ses pHS n i se
 ycil1ec:. ct 
Sæur Lagraye dcyint Ie 111éc1ecin c1e la contréc. Ses 
talents d'hospitalière fnrent si conllUS ct appréciés 
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des lnétis que Ie souvenir s'en est perpétué jusqu'à 
la génération actuelle. 
A l'épidélnie s'ajoutaient presque aussitôt Ie man- 
que de récolte et la lllenace de disette, donnant aux 
religieuses l'occasion c1'exercer toute leur charité et 
tout leur dévouement. 
I
e 5 septenlbre 1846, In nlj.

ion Òp Saint-Boniface 
vit arriver deux nouveaux lllissionnaires, les PP. Ber- 
mond et jj-'araud. Deux sæurs professes, Sæur Gos-se- 
lin et 8æur Ouinlet, et une postulante les accompa- 
gnai en t. 
N OUb aYon
 vu que In InaisOll dans Iaquelle les 
sæurs avaicllt été logées à leur arrivée à la Rivière- 
Rouge n "était pas habitable en hiver. 
\ussi, dès le 
printemps tle 18-15, l'évêque confiait-il à un archi- 
tecte Ie soin (l"P11 con
trnire une plus convenable. 
l\IalheureuseUlellt ce constructeur trompa la con- 
fiance de l'évêque, et ce ne fut que rannée suivante 
(1846) que les travaux fnrent COnlJllCncés. A la fin de 
l'année la Inaison n'était guère ayancée; néanmoins 
il tarùai t aux sæurs a "en prelldre possession et, 
Ina.lgré les instances fle l"éyêql1c pour Irs retenir chez 
Ini, elle décidèreillt a"entrer flans Ie rez-de-chal1
sée, 

ans souci <1es rignenrs òr l'hiver, et s'y rendirent Ie 
30 c1écenlhrc. 
j\Ion
eignrllr les y in
tHllaa hénit In maison et les 
con'
acra à 1n Sainte- \Tierge. RIles étaient huit pro- 
fe
8e
, l111e nOYÍc(1l, une da1l1e pensionnaire (:\f1ue Con- 
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Dolly), une infirlne et une fille de servicé. I
e 7 juillet 
de l'année suivante, la chapeIIe était bénite. 
.." Le couvent I des Sæurs," dit l'historien de :ßIgr 
Provencher, "commencé en 1846, n'avait encore en 
,( 1848 que quatre chan1bres un peu logeables; néan.. 
"moins l'æuvre des I Sæurs Grises, n1algré leur extrê- 
"me pauvreté, ne Iaissait pas que de se développer. 
" Leurs écoles, tenues sur un bon pied, eurent pour 
" effet de paralyser les efforts des protestants chaque 
"fois que ceux-ci youlurent : établir ,des écoles. Les 
"premières falnilles llu pays et la plupart des bOU1
- 
" geo'is des forts tinrent H honneur de fairp instruire 
,
 leurs filles chez les Sænr.s Grise.s." (1) 
.-..1. l'arrivée des sæurs, nons avons dit que J\fgr Pro- 
vencher les avait reçue
 avec Ia plus granc1e sollici- 
tude: il les logea chez lui, pourvut à tous leurs be- 
soins, même lorsqu'elles furent rendnes chez e1Ies. II 
comp1éta ses dons en leur donnant un0 f0rIDe de cent 
arpents
 et souvent ces vaillantes filIes de In Vénéra- 
ble J\Ière d'Y onville travaillèrent elles-111êmes aux 
champs. Au 
ord-Ouest, comme dans In fondation 
ile J\fontréal, elles furent obligées de doubler leur tra- 
vail et leurs forces pour subyenir à leuT'
 besoins. 
Elles tissaient leurs étoffes avec la laine <1e leurs 
brebis, elles tricotaient leurs ba.s, fabriqu
lÍel1t leurs 
couvertures
 etc. 
En 1849, la Smnr ,..,. alade reçut llnr invitation de 


( 1) L'abbé Dugas
 p. 
..t9. 



!\fADA:\IE n'YOUVILLE 


329 


la supérieure de Montréal d'assister au premier cha- 
pitre généra1 de l'Institut; e1le accepta, InaIgré Ia 
pauvreté de sa lllission et les grandes dépeJl'ses de ce 
voyage ; lllais l'espoir de ramener de nouvelles sæurs 
et Ie désir de resserrer lesliens qui unissaient sa com- 
munauté à Ia lllaison-mère lui donnèrent Ie courage 
.d'entreprendre ce pénibIe trajet. Son espoir ne fut pas 
,déçu et, Ie 15 septembre 1850, la supérieure était de 
retour ayec deux nouyel1es professes, deux postulan- 
te.s et plusieurs aides, hommes et feITImes. L'évêque, 
yoyant ayec joie l'accroissement de la petite COmlTIU- 
nauté, lenr ofÍrit la lllission du Cheval Blanc (aujour- 
d'hui Saint-François-Xayier), qu'e1les acceptèrent. 
Le territoire sur lequel s"exerçait Ie zèle des vail- 
Jants 111issionnaires s'agrandissait chaque jour, à rai- 
son rnême de lenr dévouement à porter de plus en 
pIns loin la parole de Dieu, et r1éjà depuÜ
 plnsieur
 
années, ]\fgr Proyencher songeait à demander un co- 
'ailjutellr. L'année 1851 c1evait voir son désir '8e rrali- 
ser. 
" Celui flue je YOndTfli
 avoir ponr coadjuteuf,'" 
érrivait-j} en 184h, " e
t l\f. J-..Jafl
che.. flue j'ai emme- 
"l1é clans rptte intention: il est Ip plus en état de 
"remplir cette plare: il est bien instruit.. studieux, 
," r1'un excellent carartère et sans prétention." La 
cljyinp Proviclpnce ayait il'fll1tres òe'
sein
 sur 'f. Ila.. 
fl(\chp: (\lle Ie destinait R devenir évêque de Trois- 
Rivières, et Ie àiorèse de Saint-Boniface devait être 
l'h6ritage dcs PP. Ohlats. Tj(\ cicl avait préparé pour 
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ce siège épiscopalle P. 'l'aché, qui fut sacré par :\Igr 
de l\fazenod (1) dans l'église de Viviers. En 
France
 
comme au Canada, Ie jeune évêque lnis.:;;ionnaire avait 
produit une telle impression que partout oÙ il passait 
la sYlnpathie lui était acquise. "11 paraît," dit 1lgr 
Provencher, " que mon coadj utCUT n été bien vu par- 
"tout. On me dit Inille bonnes choses Hur son comp- 
" te, je III "en réjouis ùeau
oup. Pl'ions Dieu qu'il lui 
"fasse produ ire des fruits abon<1ant;:; pendant un 

. épiBcopai qui pent de l)eallCOl1p dÓ}Ja:
,
er Ie H,it'lll. 
" vu sa jeunesse. J e désiraiR un coaùjutcur plus capa- 
.., ble que mOl, jc ne douie pas de l'avoir trou,é en J11 i. 
" II possède les langnes pour -se fnlre entenrlre de tout 
" son peuple; il a l'activité (Ie In jelluesse et la Pfll- 
" dence d'un vieillard. ,J(' ero]:) qnl' ]'0,p(
dition c1cs 
" affaires ne Ie gênera paf.:. l)icll 8'cn e
t 1l1Glé, jp l'en 
" remercle." 
Pendant que l'évPlll1é Re Tújoui'
sait (lr
 (1 {'huts 
pleins d'espérance de son jeune SUCCCS
Cllr, Ie cicI 
préparait à la mission une 
éricll
(' 
pr0nY0. ],ÆS 

(purs en par10ni fI iJl
i (lans leur joufnal: "
 otre 
"eolnnlunauté," discnt-cl1cR., "colnn)cn
ait Ù jOl1ir 
" ùu con fort de llotrc grani10 111è1ison, terminéc l'an- 
"née pféréò0ntc, lorsC{ue, Ie 27 avril 185'2, In (lphâ- 
" cle vint po1'tf'f l'angois
e (lan
 tOll
 lcs Co'llfS. Dn- 
" rant plnsicnfs j 011 f'S ]'0f1.U montfl de quator
e à: 
"(luillZ(' pied
; le
 hahitantR a1an<10Jll1aicJ1t 1('n1'8 


( 1) Evêqnc dn Mar..;ei11c et fondatcur de In Congré
"ilÌioll des 
ObJats de Marie lmmacnlée 
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" demeures à la fureur des eaux ; 1 'inondation couti- 
o.. nua jusqn 
au 19 Juai, elnportant dans 
a furie Inai- 
"sons et bâtiments, etc.... Nous nous SOlnmes réfu- 
" giées au second étage. I..a chapcIle était inonc1ée, la 
"messe se disait dans Ie jubé. Le yent souffia si fort 
" dans la nuit au 12 au 13 que toute la 111aison en fut 
" ébranIée, et Ie 18 Ies portes étaient enfoncées, et ce- 
"ne fut qur Ie 6 juin que 1'on put sortir de Ia nlai- 
" son." 


La population était à peine remise de l'aIerte cau- 
sée par cette inondation Iorsque Ie jeune coadjuteur 
arriva à Saint-Boniface, Ie 4 juillet, accompagné dlll 
1). Grollier et d'un nouveau missionnaire qui devait 
imll10rtaliser son n01n dans Ie pays, Ie P. Lacombe.. 
Le jeune évêque partit presque aussitôt pour l'îlc à la 
Crosse; il ne devait plus revoir Mgr Provencher, qui 
nlourut onze11noi
 plus tarc1, regretté de tous ceux 
qui l'a"vaient connu. La douleur des sæurs fut im- 
mense. l\{gr Taché leur écriyait, du Portage de la Lo- 
che, Ie 26 juillet 1853, les lignes suiva.ntes: "Le coup 
"fatal qui yient de vous frapper nOUR est trop sensi- 
"bIe à tous ponr qne nons n'en ressentions pas 10ng- 
"temps les suites pénibles : YOUS 
tes orphelines, mes 
"bon;es sæurs, VOllS ne sauriez apprécier assez la 
"tendres
e toute paternelle de celui que nous plen- 
"ron
. (1elui Clui 1e reIn place 11'a pas, sans dante, ses 
"vertu
. lnais il a bien pour vous Ia nlême ten(lresse 
" et Ia 111ênlC rcconnais'
ance pour Ie bien que vons 
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, opérez dans ce diocèse. Oh ! c'est de yons, mes bon- 
" nes sæurs, qne j'attends une partie des consolations 
'" qui devront din1inuer les inquiétudes attaehées à la 

, charge de premier pasteur. Plus que cela, c'est de 

, vous que Dieu attend la somme considérable de bien 
'" que la religion vous demande. . ." 
lei 's.e termine la période difficile de la Iondation de 
la Rivière-Rouge. Les religieuses avaient vécu dix- 
huit ans sous la protection de leur fondateur, lVIgr 
Provencher-. Lfl,ur COll1ffiUnauté était bien établie ; Ie 
noviciat progressait, ainsi que les éeoles, et une mis- 
sion nouvelle était même fondée à la Prairie du Che- 
val Blanc. 
Plus'enrs mission
 succédèrent à celle-cL et bien- 
tôt les courageuses filles de la ,Ténérn hle 
fère d'Y ou- 
ville répondaient à l'appel des évêques en suivant les 
mis-sionnaires jusqu'à l' Athabaska-J\1;cKenzie. 
Le voyage de ces nouvelles missionnaires fut enco- 
re plus pénible et plu
 périlleux
 et serait peut-être 
plus intéressant à raeonter que celui de leurs devan- 
cières. Nous youdrions pouvoir les suivre dan
 
leur long- et fatigant trajet, dire leurs privations et 
donner un aperçu des magnifiques résultat
 de leur 
apostolat de charité : Ie cadre restreint de ce volume 
ne nous pernlet pas de Ie faire. 
11e journal tenn par ces rouraQ'en
es Sæur;: c1e la 
Cha
ité contient eependant des traits et de
 narra- 
tions si intéressants que nous avons ern devoir lui 
elnprunter quelques citations: 
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.., lIe à Ia Crosse, 16 septe111brc 186-:1:. 


" Le 13, nous étions rendus au portage appelé 'Por- 
"tage du Diable'; les hommes iurent obligés de 
" passer dans un bourbier affreux; ils enfonçaient 
"jusqu'au genou, avec deux grosses píèces de bois sur 
"Ie dos ; l'un d'eux tomba dans ce bcurbier et, suc- 
" cOlnbant sous son pesant fardeau, illui fut impos- 
" sible de se reI ever . Les efforts qu'ii fit pour sortir de 
" cette position périlieuse lui firent crever Ie fie!. II 
"mourut quelques jours après, dans de cruelles souf- 
" frances. . . Le jour de la mort de ce pauvre homme,. 
"j'avais oDze malades à soigner : des foulures, écor- 
"chures, écra:sures, etc. .. J'entends tout à coup la 
"voix de plusieurs hommes qui s'écriaient: '
fon 
" Dieu ! mon Dieu ! quel malheur ! ' lIs étaient à ti- 
" rer une barge lorsque l'un d' eux eut. Ie pied uri'
 
" sous une énorme pierre qui lui coupa Ie talon. J'ac- 
" courus aussitôt et, à la vue du sang qui coulait à 
"flots, je faillis m'évanouir. II fallut d'abord laver 
., cette plaie toute couverte d'herbe hachée, et trou- 
"ver la force de couper les lambeaux de chair 
" qui pendaient de ce pied mutilé et d'y faire quel- 
" ques points. II fal1ut me tenir de l'eau froide sur la 
"tête penòant l'opération, sans cela je n'aurais pas 
" été jusqu'au bout. . .'
 (1) 


(I) Journal de Sæur Dandurand. 



33-1 


YIE DE 


Sæur Lapointe écrit: "...... J.Ja pluie dura qninzt 1 
10- jours sans interruption, sauf quelques instants ou 

- un soleil brfl1ant se faisait jour à travers les nuage
 
10. et répanda.it des charbons a.rdents 
l1r no
 têtes. Ai- 
,: je besoin dA yons (breI conlbien 1a nlarche était péni- 
<, ble, cOJnbien Ie repos était triste? Souvent il fal- 
<, lait préparer nos lits dans des marécages, sur la 
"terre nue. X os couvertures, nos robes, nos lllan- 
"teaux, trenlpés' par la pluie de 13 journée, ne pou- 
<, vaient guère nous préserver de la iraîcheur des 
"nnits. .. II semble que cet état de choses devait 
" nuire H notre s311té, et cependant, grâce à Oelui pour 
-<:, qui nons nons s3crifions et qui nons garde comme la 
"prunelle de 'son æil, paR une de nons n' éprouYê1 Ia 
"moindrc indisposition. 
" N on8 éprouvions de longs retards: leS' torrents 
<, étaient ileyenus de grandes riyières et les ruisseaux 
" des torrents inlpétlleux ; et cepenc1ant il faisait plai- 
" sir de yoir cOTIlbien 110S conducteurs étaient hahiles 
" à se tireI' iles lnauyais pas. I En quelques jnRtanl
. 
"nos petits chars c1p vo
vage, enveloppés d'une grande 
"peau de parrhenlin. étaicnt lancé
 sur la riyière et 
" devellaient des barque
, ile gro
 tran
port
. On at- 
"tachait Ulle corc1e à cha.que extrén1ité, et les hOln- 
" mes
 c1ehout 'sur les deux riyes, hâ1aient tour à tour 
" cette enlbarcation improvisée. 
" IJ ne s'agis.sait plus de Inarcher r1fl1X 011 troi
 hen- 
ce res, mai.s deux ou trois jours, tantôt dan
 une épai
- 
," se forêt
 tantôt sur des riyes escarpées, enfon
ant à 
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'" chaque pas dans la vase, trayersant mille ruisseaux 
,,
 et s 'égarant dans des fourré
 sans issue. Peu aguer- 

'Ties à la lnarche, nons! étion
 hors d'haleine, et j e 
,. voyais que quelques-unes de nous étions trop faibles 
,.. pour résister. II fallut se reposer. . ." 
. . . . . . " K ous efnnes toute la nuit une pluie bat- 
" tante; les éclairs sillonnaient la nue, Ie tonnerre 
"fai
ait trenlbler la terre. I..Je matin nous nous levâ- 
" nICS fiévrenses, les menlbres raidis par l'humidité et 
,.. frénIissant à ]a pensée de ce qui nous attendait. 
..c }Iais Dieu avait pourvu à nos besoins: la pluie de 

'la nuit avait augnlenté Ia crue des eaux, de sorte 
..C que nous pûme
 tous nlonter clans les barges, et s'il 
{, fallut encore marcher quelquefois, ces courses ne dé- 
" passèrent jamais nos forces. . . 
" .t\rrivés au Grand Rapide, un spectacle nouveau 
{, nous attendait. D'énormes rochers entraînés par les 
" gIaceR ont formé une petite îIe au milieu de la ri- 
"vière et qui, en interceptant son cours, Ia divise en 
" deux et lance ses eaux qui retombent de cascade en 
" cascade. La vue seule de ce gouffre faiV frissonner" 
"ct cependant il faut aborder l'ile ju'ste à l'endroit 
-, où les courants se divisent : un coup de rame maIa- 
.., droit pent précipiter la barge dan!:; ce gouffre bé-nnt. 
"Xous abori1âmes heureusement; les hOlnlnes réus- 
" 
irent à tirer Ie bag-age; mais jl s'agissait de traîner 
" la barge, ellp était trop Iourde pour Ia porter. II fal- 
"Iut se mettre de Ia partie. (On nOUR atteIa deux à 
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" deux à des colliers et nou
 pûlnes la traîner jusqu'à 
,.. l'autre bout de l'île. U'est ce qu'on appelle ici 'faux 
" portage' . . . 
"Le 13 auût, Ie beau lac Athabaska présentait à 
.... nos regards étonnés sa vaste superficie, parsemée çà 
" et là de n0111breux îlots. X ous a.vions l'espoir d'arri- 
" vel' bientôt à la Inission de la N ativité, la plus an- 
" cienne du X ord. Poussés par un vent favorable
 
"nous y arriyâmes de bonne heure, au bruit répété 
" des décharges de mousqueterie." 
" Depuis notre al'rivée," dit encore Sæur Lapointe, 
"non seulenlent nous n'avons pas regretté d'être ve- 
"nues, Inais nous avons toujours été heureuses ; cela 
" ne vent pas dire que nous avons tout à souhait ; au 
" contraire, les sacrifices y sont nombreux, mais n'est- 
" ce pas c
 que nous sommes venues chercher?.. 
"Depuls notre arrivée, nous n'avons pas goûté au 
")Jain; Ie peu de farine que l'on peut transporter 
e 
"réduit à rien; nons en avons quatre quintaux par 
" année à diviser entre quatorze personnes, c'est vaus 
"dire qu'il faut la réserver pour les granc1es fêtes et 
" pour les mala des . .. Ce qui nou
 affiigc bien plus 
" que toutes no
 privations, c'est notre pen de res- 
" sources pour réali-ser tout Ie bien que nous pour- 
"rions faire. .. J e vous citerai quelques traits qui 
" vous feront connaître nn pen les misères à soulager. 
"C'était un usage général parmi les sauvages de 
"tuer et même c1r manger les petits enfants orphe- 
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"lins, surtout les petites filles. .. La religion a sans 
.... doute porté remède à cøtte coutume burbare, mais 
"il se présente aSSEZ souyent de ces cas d:'infan- 
,.. ticide. U ne mère vena-it de mettre une petite 
.., fille au nlonde; elle la regarde avec dédain et lui 
" c1it : Ton père m'a a.bandonnée, je ne prendrai pas 
" la peine de te nourrir. Aussitôt elle la jette hors de 
" sa hutte, la couvre d'une gran de peau, l'étouffe et la 
" j ette à la voirie. 
"Dne autre, marehant dehors, dit à son enfant: 
" Ton père est mort; qui te nourrira? Elle fait un 
" trou .dans la neige, y enterre SOIl enfant et ponrsuit 
" son chemin. 
"Pendant une épidémie, un sauvage perdit sa fem- 
"me et trois de ses enfants. Tllui en restait Ull, Ie 
"plus jeune, encore au maillot. Après l'avoir porté 
" deux, 011 troi;s jours, il se fatigua d'avoir à lui don- 
" ner les soins que réclame un enfant au berceau, ille 
" suspendit à une branehe d'arbre et l'abandonna." 
Après avoir voya.gé pendant deux mois à travers 
lnille dangers, après avoir essuyé le8 fatigues in'
épa- 
ra bles de ees longs voyages, à la pluie battante, se- 
eouées - dans de lourdes charrettes traînées par des 
bæufs, fait des portages dangereux, l'a.ssistan
e géné- 
raJe, Sæur Charlebois, dans une visite faite en 1880' 
aux nlissions du lac Labiche et de Saint-Albert, rend 
ainsi eoÍnpte de ses impressions: "Depuis," dit-elle, 
" que je "\ ois Ie bien 'réalisé par nos chères sæurs, conl- 
22 
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"bien je désire pouvoir leur fournir les 1110yens d'en 
"faire davantage! A ma grande satisfaction, j'ai 
"trouvé les élèves et les orphelins ayallt fait beau- 
" coup de progrès sous Ie rapport de l'instruction. . . 
" L'orphelinat compte 45 enfants pensionnés aux frais 
" de l'hospice ; 25 à 30 enfants du dehor.s fréquentent 
" ces écoles, les llloyens ne permettent pas d'en pren- 
" dre davantage et les sæurs sont obligées c1'en refu- 
" ser. . . Nos sæurs ont à faire Ia cuisine et à cuire Ie 
" pain pour cent vingt-cinq personnes. J e vous dirai 
" combien j'ai été édifiée de voir la charité, Ie dévour- 
" Inent, Ia douceur avec lesqueis elles soignent et don- 
"nent à manger aux pauvres sauvages qui arrivent à 
"toute heure etA qu'elles servent avec autant d'enl- 
" pressement que s'ils étaient des rois et des reines de 
"la terre. COlnbien leur Ina.nière de pratiquer la cha- 
"rité doit être agréable à notre vénérée l\Ière fonda- 
" trice, qui aimaii tant les pauvres ! " 
Tous ces récits sur les missions de la Riyière- R,ouge 
et même de l' .l\thabaska-
fcKenzie nons semblent au- 
jourd'hlli! presque fantastiques. La construction du 
chemin de fer du Pacifique, qui a rendu si facile l'ac- 
cès de ces régions, Ie peuplement rapide de ces terri- 
toires, enfin l'ensen1hle de ces progrès constants réali- 
sés depui.s quelques années, ont évidemment amélioré 
de beaucoup le sort des missionnaires. Cependant ne 
leur reste-t-il pas l encore de grands sacrifices à faire, 
des privations pénibles à endurer? L'exil, d'ailleurs, 
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et c
en est 
ln, n'est-il pas une souffrance constante ? 
Et ces ân1es ardentes ne trouvent-elles pa
 aussi un 
-sujet de tristesse et d'épreuve dans leur impuissance à 
acco111pli.r tout le bien qu'elles sont forcées de négli- 
gel' ou de retarder ? 
L 
une d' elles écrivait à ce propos, en 1890, à un 
prêtre 111issionnaire: "Les lndiens s'ha billent ordi- 

, nairement en cuiI', et les animaux qu'ils chassent 

, ::/éloignallt toujours, il leur faut recourir à la cha- 
{, rité pour se garantir c1u froid exces.sif de nos inter- 
" minables hiyers. Lorsque la disette s
y joint et que 
" nous les yoyons arriveI' comme des squelettes amòu- 

'lants, oh ! que nous désirerions être riches pour sou- 
" lager de si grandes misères ! 
" K os enfants nous arrivent dans toutes les condi- 

'tion-s, les uns à moitié nus, les autres couverts de 
"haillons, 
enlplis de vermine. .. et la réception de 
" chaque nouvel enfa.nt pourrait nous fournir Ie sujet 
" d'une triste histoire. Ces enfants ont tous les jours 
" cinq heures de clas-se ; ils apprennent Ie français et 
<, l'anglais, outre leur langue; entre les classes, iI
 
" apprennent la couture, Ie tricot, 13 confection des 
u souliers (ITIocassin.s), etc. Le chant occupe une 
" grande place dans leur éducation. lci, tout Ie mon- 
" de chante, jusqu'allx plus petits, et les yoix fausses 
<, '8ont inconllues." 


Le site de In nlission de Saint-l\.lbert, établie en 
1861, fut choisi par 1\Igr Taché, qui lui donna Ie nOlll 
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de son pren1ier desservant, Ie P. Albert Lacombe. Les 
Sæurs Grises ne tardèrent pas à venir s'y établir pour 
.seconder les efforts des PP. Oblats. 


Sons ne saurions mieux terminer ces notes sur les 
Inissions des Sæurs Grises dans Ie Nord-Ouest qu'en 
citant cette belle page de l\igr Taché : "Cette com- 
"Inunauté se montra admirable de générosité et 
,.. d'abnégation, non seulement en donnant ses sujets 
,.. pour des missions si lointaines et si difficiles, mais 
" en les donnant à la seule condition qu' on leur pro- 
.... curerait ùes secours spirituels e.t qu'on faciliterait 
" l'accomplissement de leurs saintes règles et obliga- 
"tiona. Quand on voulut faire observer que les mis- 
"sions étaient panvres et les ressources incertaines, 
"qu'on ne ponvait pas promettre beaucoup ni pro- 
"mettre positivement, il fut répondu: Nous savons 
" que les bons pères chargés des différentes missions 
" ne laisseront pas soufÍrir nos sæurs; nous ne de- 
"mandons que Ie vêtement et ]a nourríture. - Mais 
" si les Pères eux- même-s n' ont pas de quoi pourvoir à 
" leur subsistance ? - Dans ce cas, nos sæurs jeûne- 
"" ront comlne eux et prieront Dieu de venir en aide 
" aux uns et aux autres." 


La Inaison établie par le
 Sæurs de la Charité à 
Saint-Boniface, en 1844, n'a ces:sé depuis d'étendre 
Ie champ de ses travaux et d'y multiplier ses æuvres 
par les nombreux eR
aims qu'fJlle a formés. 
Cette mission <Ìu- Nord-Ouest e
t aujour<Ì'hui divi- 



l\IADA)lE J} YOTTYILLE 


3-11 


sée en deux vicairies: 1 () CelIe de Saint-Boniface 
(la plus ancienne), fondée comme mission en 1844 ; 
et 2 0 CelIe de Saint-Albert, établie comme mission 
en 1861, et COlnn1e vicairie en 189:'. 


La vicairie de Saillt- Boniface, clont Sæur Dionne 
est supérieure-vicairf\;o comprenc1 : 
1 0 La maison vicariale, dont Ie p3fsonnel 
e com- 
p03e de 37 sæurs professes, 18 novices et postulan- 
tes et 17 sæurs auxiIiaires. 
2 0 Un hospice pour les 'pauYres
 les orphelins et 
les enfants abanrlonné
. Créé d"aborù comme pen- 
sionna t, en 1844, cet éta b] issemen t / a ét0 transformé 
et porte depuis 1898 Ie nom d'IIospice Taché. l..4e 
personnel est de 8 sæurs professes et 4 sæur:s auxiliai- 
res. On y sontient 2? pauvres vieilles invalides, 90 
orphelin9s, 25 enfants abandolln
s Pt. 30 petits gar- 
çons au jardin de l'enfance. 

o Un hôpital, fondé en 1870. Le personnpl COID- 
prend 20 sænrs profes:seR et une 802U1" auxiliaire. 
On y donne des Isüins à 120 malades. 
4 0 Six écoles paroÜ::siales : celIe de Saint- François- 
Xavier, fondée en 1850 : celIe de Sainf-Norbert
 en 
1858 ; celIe de Saint- "\TitaL en 1860 : cel]r de Sainte- 
.A.nne des Chênes, en 1883 : l' Académie Provencher
 
fondée en 1886 
 enfin l'école Notre-Dame-òr-T.1onr- 
rles, fondée en 1888 à l\Iinneapolis
 dan
 1e l\{jnnesota. 
737 élèves fréauentent cers école
. 
::,0 Cinq écoIrs indu
triel1e
 pour 1(1
 enfant
 sau- 
vages: ceIlr de N otre-D.l111r iIr
 Sepi - Donlrurs
 


, 
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fondée en 1874 à .Fort 'fotten, J.all
 le Dakota; celIe 
de Qu' A ppelle, fOlldée ell 188-:1:; celIe de Saint- 
Boniface, en 1891; celIe de Touchwood Hill, en 
189G; celIe de Portage du Rat, en 1898. 
573 énfants bauvages, BiolLX, Pieds-N oirs., Bauteux, 
Cris, l\Iaskégons, reçoivent l'instruction dans ces 
écoies. 
Les ùiverse
 supérieures du N ord-Uue::;t depui
 la 
fondation de la mission. en 184-1, OBt été: 1 0 Sæur 
'T alade, fondatric2; 2 0 Sæur Lafrance; 3() Sæur 
Clapin; 4 0 Sæur HanleL prenlière supérieure- 
yicaire; 50 Sæur Dionne, snpérieurr-vicaire actuelle. 


La yica iric de Saint-L
.lbert a été détachée de Saint- 
Boniface et établie en 1897. Sæur Letellier en est 
la pren1ière supérieure- yiraire. 
Cette vicairie conlprenc1 : 
1 0 Quatre asiles on hospices \ pour les pauvres, les 
orphelins et les enfants abandonnés : l' Asile Youville 
à S'aillt-Albert, fondé en 185
; l'Hospice Saint- 
Joseph, à 1 "île 2 la Crosse. fonc1é en 1860 ; l'IIospice 
du Ra
ré-rænr ñ 1IcI
enzie. fonc1é en 1866, et Ie 
rOUycnt flp
 Saints-..Anges. à Athabaska, tondé en 
187-1-. 
On y abrite sept pauvres vieilles invalides et 141 
orphelins. 
2 0 Deux hôpitaux: celui de CaigaTY. établi en 
1891, et ce1ui d'Edmonton
 en 1895. La moyel1l1e 
des malades est de 50. 
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3 0 Trois écoles industrielles: celIe de Saint- 
...t\.lbert, établie en 1859 ; celIe de Dunbo,v, en 188-1:, 
et celIe de Saddle Lake, en 1898. 
224 enfallts sauvage
 reçoivent .l'instruction dalls 
ces écoles. 
4 0 Une école paroissiale, établie à Saint-.A.lbert et 
qui compte 130 élèves externes. 
Le personnel de ces c1ivel"s établisselnents COlll- 
prenc1 66 sæ.urs professes et 38 sæurs auxiliaires. 
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CHAPITRE III 


1 0 ASILE SAINT-PATRICE.- 2 0 HOSPICE SAINT- 
JOSEPH.- 3 0 REFUGE SAINTE-BRIGITTE.- 
4 0 ASILE NAZARETH. 


1 0 Asile S aint- Patrice (1846). 


Les Sæurs Grises, comme nous l'avons dit en parlant 
de la Mère Lemaire (1), s'étaient dès 1823 chargées 
des orphelines irlandaises, que l'émigration de ce 
peuple éprouvé rendait chaque jour plus nOlllbreuses. 
Une.salle de l'Hôpital Général avait Inêlne été spécia- 
ment attribuée à cette æuvre, continuée ensuite dans 
les mêmes conditions jusqu'à l'époque où llOUS SOill- 
roes maintenant arrivés. 
En 1846, sæur Hurly, chargée de la yisite de'3 
Irlandais pauvres du Griffinto"
n, eut l'heureuse pen- 
sée d'ouvrir un refuge spécial pour les yeuves et les 
orphelins des émigrés. Aidée par une femme aussi 
généreuse que profonc1ément chrétienne, 1Inle J\Ic- 
Grath, elle put bientôt lllettre son projet à exécution. 
Cette création nouvelle, comnle nous allons Ie voir, 
arrivait à son heure, car à peine était-elle comlllencée 


(1) Pages 279-280. 
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que se répal1dit dans Ie monde I entier la nouvelle de 
la terrible famine qui dévastait 1'Irlanc1c. 
Le 2 févrÌer 1847, un journal de :ßlontréal, "Les 
!Iélanges Religieux", reproduisait l'article suivant, 
extrait de l'''Alni de la Religion " : 
"l'/I. Cnn1nlins, magistrat du comté ùe Cork 
,(( (lrlallde), s'adressant au due de ,,-." ellington, s'ex- 
(( prime ainsi : Ayant entendu parler de J'effrayante 
,." misère qui règne dans la paroisse de )[iross, South 
"I(een, je m'y surs transporté ayee autant c1e pain 
,: que cinq honlmes pOUyaiellt en porter. 
.., ]
n Rrriyant, je t rou yai Ie vil1nge t1ésert ell appa- 
(( rence ; je suis entré dans quelques maisons: åans 
" la premièr0. j'ai ëlperç:n c1e8 fantômes ou S(lue]ettes 
" étendlt
 dalls un coin obseur sur la paille. 11:-; n "a- 
.,.. yaient pour se couvrir qu'une TI13Uyaise I couyerture 
" de c-heyal 
 ils avaient une fièvre brf1lë]ntfl: ils sr 
"serraicnt les uns contre les I autres. rhOll11l1r. la 
,a fen1lne et les quatre enfant;;:. 
(( l.la nouvelle de mon arrj '''(1.e s'étunt ,répandue, je 
(( lne vis entouré de de.llX cents fantôlnes (lé] irnnts, 
." les yeux hag-ards rt poussant des cris 'sau \rages. 
(( I..a police trouva Jans une nlaisol1 deux cadavres 
,: grl{}s, à delni c1{)vorés par les rat
. 1....ne mère en 
,.. clélire ('acha SOllS des pierres Ie cac1ayrr de sa fillc. 
,a (-;-n lnéùecin trl)uya sept pcrFonnes ê-l britées sons une 
".. mêrne COUyertuTP: 1111 de res nul1anes 
taii nlort 
(( (lepni
 plusieuTs heure
. ei. Ies fiutre'
 n'avaient pas 
"la force (1(1 l'pnlf1vpr." 
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Le COllnnl
:-:Lllre d u bureau de bien faisance de 
Skibe.reen, cOlnté dp Cork, écrivait c1r son côté au 
Inini
ire de rlntérifur, Sir George Grey: .." Du 
" conlJ)}enCenH
nt Ù 1a fin ce n "est qu \nl fUllèbre cata-. 
.., 10gue ùe fanline et de 11lort. T
es pauvres nleurent 
"conllue (1cs bestianx enlpoisollnés. Tla fainl a dé-. 
"truit ehez rcttp popnlat ion infortunée tout gernle 
"de t;Ylupathie géllére,use: Ie dé
e
poir 1'a pétrifiée. 
".; On voit des f(nni1]C'
 cntièref-: sur des restes de 
,,' pailJe pourrÜ
 qui; jonchent ]e 
ol hunlide.. dévorées 
..: par la fièvre, et il
 n "ont per:-:onnc pour hun1ecter 
"leurs lèvres et 
outenir leur tête. I..e lnêlne lan1- 
a beau recouvre lcs cadavre:::; et les êtres vivants ; les 
"rats yiennent chercher leur proie au lniliell <1e ret 
"affreux pê1e-Inêle.. rt nul n"a assez de force pour 
" troubler leur festin.'" 
CCR représcntatiol1s n "eUl'cnt pas Ie don d'élllouvoir 
Ie gouvernenlønt al1g1ai
. J4e
 catholiques.. an con- 
traire.. ne inrent paR in<1itIérents au Técit de pareil- 
les inff\rtunes. I.je papp Pie 1X vini Ie premier au 
secours des malheu1"cllx lrlandais: il cllvoya nlille 
courOl1ne
 de son t1"Ósor, fit faire des collectes dans: 
Ron1e et 
Hlrcs:-:a nux é\'
ques du Inonde entie1" uue let-. 
ire touchantp fai:-:alli appel à leur (.harit(\. 
De toutes les parties flu Blonde arriyèrcnt des- 
'Sccours : N c,,
- York souscrivit 300,000 dollars: Phi- 
]adelphip. 250.000 : "Tashington, 500,000 ; Charles-- 
to\YI1. 100,000: la N ouyellr-Orléans.. 250..000. 
\.. 
Québec et à )[ontréa].. on rrcueil]it 1 ?..OOO dollars, ct 
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les canlpagnes tinrent aussi à honneur de 10urnir 
leur part. 
Près d 'un million et denli de dollars pu t ain
i être 
envoyé au secours de ces malheureux dout 011 avait 
erabord tenté d'exploitEr les souffrances dans l'inté- 
rêt d'nu prosélytisme cruel, mais qui, bien que 
décimés par la misère et la maladie, étaient restés 
héroïquement fidèles à leur foL préférant 1110urir 
plutôt que de céder à CES ìndignes sollicitations. 
Cependant Ie fléau continuait son æuvre. Ceux 
qui avaient été épargnés fuyaient leur patrie et 
allaient delnander: à un sol étranger un abri et dll 
pain; l'émigration, commencée c1epuis de
 année'3 
tléjà, prit, à rai80n de cette calaulité, des proportions 
effravantes. 
oJ 


.L
U n10is d
avI'il 1847, 1268 énligrants déharqul
- 
re.nt à Boston, 78 étaient lnorts pendant 1a traverséc : 
2152 arrivèrent à N e,v- York, et notre pays ne devait 
pas tardeI' à en' receyoir un alt8,si grand nombrc. 
Du leI' janvier a.u 17 mai 1847, 46" 7 passager
 
d'entrepont étaient arrivés à la station de la quaran- 
taine; 537 étaient morts sur mer et 797 étaiell r 
atteints du typhus. I
e 27 maL Ie nombre d'émigre
 
arrivés à, Québec était de 5546, et vingt-cinq Yai
- 
seaux étah nt annoncés pour Ie ler juin à 1a Grossc- 
lIe. 
L'héroïque dévouement du clergé de Québec n.(1 
pas été Oll b1i6. Cinquante-un prêtres se òirigèrent 
yers ] a Grosse-lIe et. l'Hôpjtal de ,l\Iarille : la. con t[l- 


, 
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giOll en atteignit la lnoitié (
lgr Baillargeon, coadJu- 
teur, fut de ce nombre) et cinq de ces prêtres en 
lnoururent. 
l\Iontréal ne youlut pas rester en arrière: une 
.assemblée, présidée par 1\1. ::\Iills
 I alors lnaire de la 
ville, décida d'organiser un comité pour recevoir les 
fils ùe la malhøureuse lrlande, et une construction 
provisoire fut érigée en dehors de la ville, pour servir 
d'hôpital. 
Dès les premiers jours du mois de juin arrivaient 
dans notre port des navires chargé's d'hommes, 
de femmes et d'enÎants que la Inaladie et la 
D1isère avaient exténué:s et dont la vue inspirait la 
plus profonde pitié. A J\lontréal COlnn1e à Québec, 
Ie dévouement des habitants fut à la hauteur I des 
circonstances. Les 111essieurs de Saint-Sulpice, ayant 
à leur tête 1'1. l'abbé John Richards, s'installèrent au 
.chevet des 111alades, passant 1a nuit à les conÎesser 
et à administrer les mourants. On compta bientôt 
1300 n1alades sous les abris, et il en 1110urait à peu 
près 25 par jour. La contagion se répandit bientôt 
-en dehors des ambulances et il fallut porter des se- 
rours religieux dans tous les quartiers de la yille. 
31. Billaudèle, supérieur c1u Séminaire, fit fern1er 
Ie co1lège afin d'ayoir. tous ses prêtres I à sa dispo- 
-sition; mais, voyant que ceux-ci ne pouvaient sufIire 
.à la tâche, il alIa frapper à la porte des fils de saint 
Ignace, et la maison de N e,,-- York IU1, envoya six 
{1e ses lnembres, qui iurent logés au Séminaire ct par- 
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tagèrent avec IEs fils de :JI. Olier Ie :service des pesti- 
férés. 
Un dévouelnent plus humble, nlais n011 llloins 
héroïque, devait bientôt suivre celui de ces coura- 
geux apôtres. Emue de conlpassion au récit des 
malheurs des pauvres émigrés, la révérende Mère 
Forbes-l\Icl\Iullen, supérieure de la cOlnnlunauté des 
Sæurs Grises, voulut aIleI' les visiter. De retour chez 
elle et sous l'impression de l'affreux spectacle qu'elle 
avait eu sous les yeux, elle réunit ses filles pour 
lenr en faire part. Un seul sentinlent jaillit du 
fond de lenrs cæurs, un senl cri s'échappa de leurs 
lèvres: se dévouer aux ambulances, aller soulager 
les membres 80ufÏrants de Notre-Seigneur! 
La cOllllnunauté, qui cOlnptait trente-sept sæurs 
professes et dix-huit novices, en sacrifia vingt-trois ; 
les plus âgées et les infirmes restèrent seule'S à la 
111 aison pour soigneI' les vieillards et les enfan ts. 
Quelle douce et bienfa:rsante présence pour les pau-. 
vres malades que celIe de ces hospitalières impro- 
visées, leur prodiguant les soins dont el1es ont Ie. 
secret! 
Des lit's et de la paille fraîche remplacent bientôt 
les planrhes sur lesquelles reposent ces infortunés. 
et une 110urriture substantielle vient soutenir leurs 
forces épuisées. 
T
e gouvernement canadien òonne dn pain. du thé.. 
de la 'V'iandr: de pieuses personnes de la ville en- 
yoient mille douceurs; leis Sæ,urs de la Congréga- 
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tion de K otre- Dame, ne pouva.nt payer de leur per- 
sonne, veulent cependant s'associe,r au mérite des 
Sæurs Grises en fournissant d'abondantes provisions. 
Les Sæurs de la Charité, dit ayec raison l'éloquent 
aLbé Casgrain, sont Ie chef-d'ænvre de l'alllour de 
Dieu; aussi les voyons-nous, au Inilieu de ces pesti- 
férés, accomplir leur tâche héroïqup HyeC ce cahne 
que donne seull'anlour de Dieu et (le la croix. Hunl- 
bles et simples dans leur subl inle déyouenlcnt, elles 
font l'admiration mênle des médccins. chargés du 
er- 
yice de ces 11lalades. L'nn d'eux, protestant, at- 
teint du terrible fléau, veut ayoir Ù son chevet nne 
de ce:::; fenl11leS à qui il a vu fa ire si 11lodestelllent ces 
grandes chases; (1). II en) brasse la religioll catholi- 
que et proclanle que c'est Ie noble <léY0uement qu'il 
a adlniré aux ambulances qui a décic1é sa conversion. 
Cependan(. Ie nonl bre des malades auglnentant 
chaque jour, Ie service devenait de plus en plus diffi- 
-cile et pénible. Les précautions prises tout d'abord 
contre la 'contagion furent négligées; pour éviter 
de quitter leurs malades, les sæurR prenaient leur 
nourriture aux ,ambulances; la grande fatigue, l'air 
vicié, tout concourait à rendre les garde-malade et 
les prêtres victimes du fléau. Bientôt, en effet, la 
lllaladie decinlait cctte troupe de vaillantes, et; 
Igr 
Bourget faisait appel anx Sæurs de ]a Providence 
})our remplacer les Sæurs Grises: en nlêJne temps 


( 1) Sæur Barbeau. 
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fHôtel-Dicu oIfrait nne salle ele cinquante litb pour 
les énligrés. 
Le :5 juillet, yiugt-trois fillet; de la ,.. énérable 
Ière 
d'Y ouville étaient à I Ïnfirnlerie; dix-sept étaient 
atteintes elu fléau et celles qui restaient debout 
uc- 
combaient de fatigue. La supérieur
, 
íère :Jlc- 
l\Iullen, prit Ie lit et on craignit lllênle pour 
es 
jours; seize de ses filles reçurent les derniers 
acre- 
Inents. (1) 
Sæur Limoges et Sæur Chèvrefils (Prinleau), mo- 
dèles de douceur et de charité, s'cllyolaient au ciel à 
vingt ans, ayec autant de joie qu
eJles ayaicnt eOuru 
au sacrifice. 
Sæur Collins, Sæ!ur Barbeau, Sæur Elodie 13ruyère 
allaient à leur tour recevoir la pal111e ÙU lllartyre. 
Sænr Sainte-Croix (Polninyille), religieusc aU8si 
distingnée que vertueuse, était quelques j()ur
 aprè
 
ravie à la COllllllunfiuté. ...\.u lTIOlnellt où elle Inourait, 
une jeune flUe, qui l'aceolnpagnait orùinaire111cnt 
dans ses æ'uYres de charité ct qui était retel1ne au Jit. 
Inalac1e, appe1a 
a lnère en lui disant: .., l\Ialnan. 
" oh ! yenez done yoil' Sæur Salutp-Croix qui monte 
" au ciel ! " 
Enfin.. pour clore cctte list0 funèhre
 Sæur N ohles, 


(I) Celles qui Be d
vouèrent et offrirent ain
i leur vie pour 
les pestiférés Bout: sæurs Brault, Desjardins, YouvilIe, Blon- 
din, Chèvrefils, Cil1q-
IarR, Deni
, Labrèche, Montgolfier, Dal- 
pée, Caron, Perrin, Deschamps, Dunn. Des femmes du monde 
vinrent aider les sæurs et se faire leurs garde-malade: J\.Imes 
Chalifoux, Charles Brault et MIle Angélique Caron furent de 
ce nombre. 
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âgée de soixante-Jouze ans, fut la dernière victÜne 
de ce dévouement. D
une douceur angélique, d'ulle 
charité sans bornes, elle quitta les ambulances pour 
aller receyoir Ia récompense de sa vie si remplie et de 
son dernier et sublime sacrifice. 
Les Sæurs de In, Providence, qui Iurent adlnirables- 
au chevet des malades, euren t a ussi leurs victimes. 
Seize iurent atteintes du fiéau, et trois en mouru- 
rent: 
æur Angélique Belouill, Sæ;ur Catherine 
Brady et Sæur Olympe Guy. 
Les Religieuses de l'Hôtel-Dieu payèrent aus:si leur 
tribut ; Sæ;ur Gertrude Poirier, Sæur Sophie Darche 
et Sæur J oséphine Portelance furent emportées par 
la terribJ e lllalac1ie. 
Quatre prêtres du Séminaire de Saint-Sulpice
 
)fl\f. 
lorgan
 Pierre Richard, Caroff et John Ri- 
chard
, tOlnbèrent mortellement atteints. l\I. Gote- 
fray 1110urut d'un accident en allant secourir les ma- 
lades. 
l\rfgr Bourget, évêque de l\10ntréaL n'avait pas E':té 
Ie de.rnier à se dévouer ; il baptisait les enfants, admi- 
nis.trait les mourants, rendait à tous les services les 
plus humbles. II ne tarda pas non plus à être atteint 
par la maladie. Dès qu'il fut rétabli, pour consoleI' 
son clergé et Ie peuple de son diocèse, ce digne pas- 
teur publia un mandement dont nous extrayons quel- 
ques lignes: "EIIes sont tombées," dit-il, "celles 
"Qui. commp des a.nges de paix, con80laient tant 
"d'affiigéR. N OU8 1e111'" devons, à e11ps et à leurs c1é- 
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,,' vouts pastenrs, un juste tribut d "éloge
 ; 11lH18 llOU'S 
"ne sa uriolls Ie leur payer que par les larllles que 
,.. nous versons dans Ie secret de notre âme. Dieu 
"détournera Ie fléau qui nons 111enaCe en cOllsidé- 
" ration de ces bon's seryiteurs et de ces hU111bles se1'- 

 
" vàntes qui ont tout sacrifié pour accomplir Ie grand 
"précepte de la charité." 
En même tenlps, :àígr Bourget fit placer dans l'é- 
glise de Bon-Secours une statue de la Sainte- 'Tierge 
en bronze doré, faite à Paris et bénite à N otre-Dallle- 
des- \Tictoires, sur Ie pied de laquelle il fit grayer ces 
paroles: "Ora pro populo, intervelli pro clero." 
De 
Iolltréal, où Ie fléau avait enlevé l1Uit prê- 
tres au diocèse (1) et treize religieuses aux conllllU- 
nautés de charité (2), Ie typhus s'étendit à Byto,vn, 


( 1 ) C' étaient les q uatre prêtres du Séminaire de Saint-Sulpice 
nommés l)lus haut et .M. Ie grand-vicaire Hudon, 
i. Rey, de 
l' évêché, 1\1. Colgan, curé de Saint-André, et ,M: McEnerny, vicaire 
à Lacbine. Les religieux et les prêtres dont les noms suivcnt 
offrirent aU8si leurs services à l'évêque et se dévouèrent aux 
pe8tiféré
 : les RR PP. l\iartin, Sachez, Duranquet, jésuiteB; 
1\1. Clément, curé de Beauharnois; 1\1. Hughes, curé d'Ottawa ; 
1\1. Pominville, vicaire de Chambly; M. Hesther, curé de Joliette ; 
rtr. Lafrance, curé de Saint-Ainlé; M. Lafrance, curé de Saint- 
Vincent-de-Paul ; 1\1. Saint-Gennain, curé de Saint-Laurent; 1\1. 
l\iartineau, curé de Sainte.l\larthe; 1\1. Lionais, prêtre de Saint- 
l\iartin; 1\1. Hu]ès, vicaire de Saint-Valentin; 1\1. J. Laroque, 
supérieur du Sérninaire de Saint-Hyacinthe; ,M:. Desaulniers) 
professeul' de phi]osophie au même collège ; M. Dallaire, curé 
de Higaud; 1\1. .I. Prince, missionnaire dans les Townships de 
rEst; 
L Leclaire, de Stanbridge; 1\1. Saint-Aubin, du Sémi- 
naire de Sainte-Thérèse ; :\1. Pelletier, vicaire de Saint-Grégoire ; 
:\1. 1\1onet, vicaire de Berthier; 1\1. Crevier, cHré de Saint-Pie; 
)1. G. Thibault, curé de Saint-J érôme; M. Lasnier, curé de- 

aint-Ben()it, etc. I 
(2) NOH'; avons donné leurs nonl
 ci-deR
us, p. 351-35
. 
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Ù Saint-llya
illthe, à (luéL(c et à T'orollto. !Igr 
I-)o\yer, éyêque de cette dernière yille, <:lyant pour sa 
part' huit cents nlalades à secourir, voulut se lllulti- 
plier, et sa charité d'apôtre, qui rappelle celIe elu 
grand évêque de l\larseille, l\lgr Belsunce, ayant 
outrepas
é ses forces, il tOlllba épuisé pour l1lourir. 
Enfin Dieu e:ntendit les supplications (le bOll pell- 
pIe; Ie fiéau cessa, nlaiR les cOllyalescent;-; étaient 
nombreux: Ie clergé e/t les comlllunautés n'épar- 
gnaient IIi leurs forces ni leur, temp
, e1, cependant 
iI:a, ne pouvaient suffire à 1a tâche que leur -=nlposaient 
les circonstances. C'est a101"8 que l'on put apprécier 
l"æ:uvre cOlnmencée l'année précédente par la Sæur 
Hur1y, avec l'aide de l\fnle l\l
Grath. :Etabli c1'aborc1 
sur,la rue 1Iurray, Ie refuge fut quelque tell1p::-ì après 
tran
porté Rur Ia rue Bleury, puis, en 1849, sur la 
rue Craig. La nécessité de cet étaùlissenlent éc1a- 
tait aux yeux de tou
: au
si des c10ns nOlnhreux 
"\ inrent-iIs hientôt 's'ajouter au dévoue!ment de l\Ime 
)IcGrath, et, en 1851, l' .A..sile Raint-Patrlce actupl 
étai t construi t, sur la I rue Dorchester. On y trans- 
porta aussitôt les orphelins de la rue Craig. Ils 
étaient là cinquante, recueil] is par la Sæ;ur Reid, qui 
avait 
8uc('édé à la Sæur Hurly et à In SællI' IIughes 
pour la \ri
ite des Irlandai'
 pauvres et qui rut Ia pre- 
nlière supérieure de la 111a.Ïson Saint-Patrice. 
Sæur. Forbes, qui e
 prit 1'aùministrntion en 18;)2. 
la conserva jusqu'à sa mort, en 1877. 
Depuls, Sæur 0lier, Sæur DaIpée (Pagnuelo) lui. 
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snccédèrent. Sæur I>agnuelo y demeura vingt-deux 
ans. Sæur Devins, 8æ:ur Harkin, Sæur Pepin, Sæur 
:Jlarie (CH1ristin), Sælur Sainte-Croix consacrèrent à 
cet établissenH?nt leur travail et leur c1évouement et 
contribuèrent à en as
urer Ie 'succès. 
.:\Eais c'est surtout grâce au zèle du dévoué 
I. 
Do\yd, curé d
 
aint-Patrice, et à rillteTyentiol1 IttHl'- 
quée de la Providence divine que cet orphelinat, 8UP;- 
nl'enté de l' ....lsile Sainte- Brigitte pour les vicillards. 
est aujourd'hui En état de }Jourvoir facilc1l1ent Ù ] 'en- 
tretien de tous les pauvres qui Y' sont a hrité
. 
L .orphelinat 
aint-Patrice est actueHelncnt sou
 la 
direction de Sæur l\Iichaud. qui n 'a, lais
é son postp 
que pour occuper, durant cinq anB, lïlnportantc fo])('- 
tion (1"assistalltp générale dt.! ]a mqi:,on-nlèrl
. 

Imes \T aIljère;s de Saint-RéaL Chnrle
 'ril
on. 
)Ir[)onaIc1, !I.I). Ryan, ".... Brennan, ]
c1,Yarc11rnr- 
phy. Sir "Ti11 ian1 et Lady Ilingston et, un grand non1- 
hre c1'autrcs figurent parn1Ï les plus g-énéreux bienfai- 
teurs de cet asile qui, grâce Ia.n zèIp et it l"énergie flu 
regretté 
I. Do,vd et des curé
 c1r In paroi::,sc. est 
nujourd'hui tout à fait prospère. 
On y éIève actuellement 200 orphelins et orphe- 
Ii lles. 


2 0 lIospice Saint-Joseph (18:)1,). 


IlIIospice Saint-J Û'spph, comme toute maison des- 
iinée à faire un grand bien, commenç:a bien bUl11hlr- 
lnent et fut confj
 d'ahord 
 dr pieuses fiIles. 
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En 1::>-11, .:\1. Olivier Berthelet, eitoyen riche et 
chari table, J.ont Ie nonl est associé à un grand nOlll- 
ure de bOlllle5 æuvres à l\lolltréa.l, avait été touché de- 
la grallde lllisère des panvres dn quartier 
aint-J 0- 
5eph. 11 prit la résolution de recueiUir les femmes et 
les veuves öan::; ressources, et dans ce but il fit bâtir 
nne nlaison en bois au coin des rues du Cimetière et 
Bonaventure, près de la gare actuelle de la cOlnpagnie 
de chemin de fer du Grand. Trone. 

I. Berthelet désirallt mettre cette lllaisoll sous la 
ûirLctiull. d.'ulle personne capable, .J1. Granjon, prêtre 
du Sénlinaire de Baillt-8ulpice, qui était chargé de 
,i:.,iter Ie faubourg Saint-J o:.,eph, lui cOllseilla de 
s 
adresser à 
Ille LafeI'té et, Ie 2(5 décembre 18-11,t 
celle-ci fut installée dans ses fonctions et COlnmença 
it recevoir les femlnes pan vre:-; et le
 enfants. )iai
 
bientôt, des querelles s'étant él
vées entre ce8 
diverses faluilIes, 
Ille Laferté fut obligée de les COll- 
gédier et 011 décida de ne garder que des infirlnes, 
des femmes âgées et des orphelins. Lc nombre de 
cenx-ci s'accrut bientôt à tel point que :ßtl11e Laferté 
demanda quelques compagnes pour l'aider dans son 
æuvre. 
En 1844, 
I. Gotefray, qui avait été nOilllné aumô- 
TIier du nouvel hospice, obtint de Mgr l'évêque 
de 
Iontréal Ie priyiIège d'y gardeI' Ie Saint-Sacre- 
TIlent et 
rgr Prjnce vint y d irp ]a première messe, à 
laquel1e assistèrent Ie bienfaiteu:r de la maÜ:on et 
toute sa Íamille. 



)fADAl\IE D"YOUVILI..E 


3 ""'/"1 
V. 


Le nJU vel hospice fut bientôt insuffisant et lVI. 
Berthelet dut bâtir de nouyeau. l\Inle Berthelet, née 

Iarie-I\.ngélique-Amélie Chabnillez, était Inorte Ie 20 
avril 1850, laissant par testament une SOlnnle de 
quatre mille pja
tres pour la fondation d
lln hospice 
et exprimant Ie désir qne cet établisseluent fût confié 
&UX Sæurs Grises. 
)1. Berthelet, ponr se cOnfOr111er an testanlent de 
-sa femme et aidé par sa sæur, ]'{lle Thérèse, digne et 
sainte filIe qui consacra sa granrtP fortune aux honnes 
ænvres., commença à hâtir In 111aison actuelle, de cent 
pi
ds <1e front par cinquante de profondeur, en pierre 
ct à trois étages. A peine était-elle couverte qU'l111 
terrible incendie réduisait en cenilres onze cents nlai- 
sons au faubourg Québec" laissant sans abri plu- 
sirllrs millicrs dp fanlilles. )f. ,Tillenpuye, du Sémi- 
naire
 denlalldn alor
 Ù )fUr I.Jaf0rté d'0ntrer immé- 
djatenlent dans In nouyelle bâti:5se ae ::\1. Berthelet et 
de ]l1i aban(lonner ]a yieil1e lllai:-:on pour y loger des 
incelldiés. Elle y conscntit et R"y tran'.sporta aycc ses 
pauYre
" au nOlnbre de cent dix, trente yieilles feln- 
TIleS et fJua.tre-vingts orphelin
. 
TT"n ?tablisse]uent de ce genre ne pOl1yait 
nh
ister 

an.s compter neaucoup Rur Ia charité publiqne. 
r. 
..\rraur1. 11rêt1'(\ (le Sa int-Sulpice, était alors chargÔ de 
la c1istribution rles aU111ÔnCS r1u Sénlinaire flnx pau- 
"res de la ville; mais 1(..... n01l1breux besoins qu"il 
avait à satisfaire ne Iui pern1ettaient pas de donneI' à 
crt hospice nne pnrt 
uffisante pon1' l1n fl
;::l1rcr lr fonc-:- 


, 
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tionnenlel1t. D.un autre côté, 
111e Laferté rel1Ulr- 
quait certains d.é
ordres chez ses pensionnaireô, et 
eUe aurait voulu y reméclier. Les choses nlarchaient 
donc pénibl
 lllent. ::\1. (
uiblier, 's:upérieur du Sénli- 
naire, cOlnprit qu'il fallait un 1 changeluent et nOnl111a 
alors 1\1. 
lu
,ard aumônier de l'ho
pice. Celui-ci, 
e 
àéyoua de tout cæur Ù 
a nouyelle tâche, nlais san
 
résultat, rar i1 fut relnplacé presque aussitôt par JI. 
\Tilleneure. Des ditficultés surgirent bientôt entre 
lui et la directrice; celle-c], découragée, donna .
a 
à émi ssion à 1\1. Dert helet. 
Les personnes qui snccédèrent à 1\1:11e Laferté 
n'ayant ni ses talents, ni 'son économie, ni ses grandcs 
qualités, la maison ne tarda pas à c1écliner, et peu 
après la situation était sériensement conlprfnnise. 1\1. 
Berthelet, qui ne voulait pas laisser périr l'æuvrc, 
songea alors à ]a confier aux Sæurs Grises, chez qui il 
avait une cousine, Sæur Chénier, qu'il estinlait parti- 
culièrement et qui fut l'instruJTIent dont Dieu se SE'T- 
yit pour faire passer cet hospice entre les llu.Ün
 dl'
 
Sæurs de 1a Charité. 
Con
eillé par Sü>ur Chénier, }I. Berthelet s 
adre::;
a 
à la révérende l\Ière Deschanl})
, alors supérieure g'E!- 
néra1e, et Ini offrit de donneI' i1 sa COlTImUnaute 1a 
propriété de la lTIaison, de ses dépenc1ance
 et c1u tPT- 
Tain, à coniIition que les sænrs prisscnt en retour 1'0- 
hligation de recevoir et c1' éleveT les pauvres et les 01- 
phelins. La proposition fut acceptée par Ie conseil de 
la COnl111Unauté et, Ie (31 c1éceJnbre 1853, Ie contrat 
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dè donation étai t dépo
é près de la châ:'be de 13 "\7 éné- 
table 
lère d'Y ouville. 
C'est Ie 4 janvier 1834 que les Sæurs Grises prirent 
possession de l'Hospice Saint-Joseph, ainsi que du 
terrain" Inesurant trois cent soixante-quatorze pieds 
de long 
ur cent de large. I.Ja nlalson contenait cent 
deux pauYre
. La direction en fut confiée à Sæur 
Rose Coutlée" qui venait de laisser In charge de 8upé- 
Tieure géné1"ale de la cOlnnlunauté. 
I
a tâche confiée Ù 8æur Coutlée était à 1a fois diffi- 
ci1e et dé1icate. Les personnes qui étaient aIors à Ia 
tête de 1 
établi

enlent avaient cherché à conc1uire 
l.æuvTe à bonne fin, Inais elles avaient échoué. II fal- 
lait lnaintenant les alnener" Bans trop de froisscments, 
à ahal1donner une entreprise qui était réellelnent au- 
<1e'

 u
 de leurs fOl
ces. Très ha bile et énergique, Ia 
Sænr Uoutlée l1P tarda pas à obteni1" ce qu
elle vou- 
l"lit et la nlai
on fut hi0ntôt céc1ée conlplètenlent aux 
Sæurs Grises. 
On avait donné à 
ceur Coutlée, pour raider dans 
sa mi:--:sloll 
 quatrp con1pagne
: Ræur N 01"111(111(1" néc 
Zoé Beall1)ien. Sæuf GalHlr

, SU}fnr \
er
aille':-' et 8rrnr 
A\!!n0
 (l
o
c Caron). 
T.Jc :3 janvirl\ dit Ulle de ccs religieuses, les cinq 
nouvel1eR rnndatrir
}s 
e rcndircnt it l'hospicf A pour 
prél'HreT la fête òe rinauf!uratioll. l..r lenilenlain ma- 
tin. 1f1 1nC8
O fnt (1 it0 paT 1r 
npérjcnr fl11 Sénlinaire, 
1\1. Granet : la '
upéri011T'e g'én0T'ale et plusieuT'
 fIr ses 
(ìOnlpagn0

 p1u:,ieurs pr[ìtre
 Cl. Ics bienfRitpur
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y assistaient. On fit la visite de la 111aisOll, qui 
était bien pauyre ; mais, grâce à. 1a générosité des fa- 
111illes Berthelet, LaRocque et Valois et de plusicnrs 
dames du faubourg Saint-Joseph réunics en associa- 
tion, les pauyres fnrent bielltôt illstallÓ
 confortable- 
Inent et la chapelle fut abonc1anll11ent pourYllf' de 
tout ce qui lui manquait. 
Le révérend 
r. Rousselot, c10nt Ie pu1)lic de 1\font- 
réal a bien souvent admiré la générosité, a contribué 
.... 
pour une large part à la prospérité òu nouvel asile, 
auquel il prenait Ie plus grand intérêt. 
En 1858, il voulut conlmencer une crèche ou salle 
d'asile à l'Iontréal. I.Jes sæurs n'avaient Hncnne idée 
du fonctionnement de cette æuyre nouyelle: mais, 
grâce alL
 explications .de )f. Rousselot et à lenr 
bonne volonté, elles réussirent à merveille. ComIne jl 
fallait une construction nouvelle, 1'f. Rousselot en flt 
lui-mêlne Ie plan et con1111ença cctte hâtisse, qui a 
cent seize pieds de longueur sur (]uarante de largenI'. 
I.Je '2 juin 1859, 
1gr Bourget en fit l'inauguration 
et lui donna Ie non1 de " Salle d'asile Saint-
T oseph ". 
On. sait que 1\1. Rousselot ne borna pas ses charités 
iI la salle d'asile Saint-Joseph; nous Ie retronvcrons 
plus tarc1 à l' ....\sile Kazareth, destiné à receyoir les 
ayeugles, et l'I-Iospice Saint-Joseph 1Jrnéficiera aussi 
pI usi eurs fois de ses dons généreux. 
Depui s la fonda tion de cette 111aisol1. 1\1. neTt helct 
et sa sæur, 
fll(1 Thérèse, n'ayaient cessé de In proté- 
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gel". Cependant leur insatiable désir de faire du bien 
leur ill
pira encore une nouvelle générosité. Ih, YOU- 
Inrent ajouter une église (de cent deux pieds de long 
sur cinquante de large) à leur Inagnifique hOðpice et 
augn1enter celni-ci d'une aile ùe quarante pieds sur 
cinquante. Cette église, cOlnmencée en 1862.. n'é- 
tait qu'un agrandisselnent de la chapelle de l'hospice 
'con
truite en 1846. Les bienfaiteurs tenaient à élever 
ce monument en rhonneur de l'époux de l\Iarie, afin 
de faciliter aux pieux fidèlES Ie moyen Lle venir hono- 
rer ce grand saint dans un temple dédié à 'son nom. 
I
e jeudi, 15 octobre 1863, fête dt\ 
ainte rrhérèse, pa- 
ironn e de }\11Ie Berthelet, fut c 11 oi S1 pour la consécra- 
tion de l'églÜ;:e Saint-Joseph. l./e ,grand autel fut con- 
sacré par 1fgr Bourget R'ssisté rle l\f. Granet, supérieur 
du Sén1inaire, et dn TI. P. Sarhé.. recteur du Collège 
Sainte-}Iarie 
 les autres, par 
Igr Lynch. éypque de 
Toronto, et ::\fgr )[clntyre, éyêque de Charlotte,to"rn. 
En 1867, :Jr. RousseIot.. qui ayait ilójà <1oté l'église 
.(rUll apparrjl e1<.\ chauffage, se joignit it )[jr. Barhnrin 
et 1'oupi11 pour en faire faire la décoration. 
Outre 
es bienfaiteurs originaires. bif1ll d'autres 
personnps '5ont yenl1es aussi apportrr à l' Asile Saint- 
Joseph Ie conCOl1rs de leur òéYOUen1ent et de leurs 
aon
. Jr. x arcÌ!::se \....Rloi
 pput compter parmi Ies plus 
généreux. D(\s 1842, 2\rn1f'
 Drummond, Valoi
, Ra- 
cine, T.Jéandre fit Oharles Brault I..Jouls Renaud, Beall- 
lJ1Pll, Faucher, etc." s'étairnt fOTnlée
 en (1onlité de da- 
mes pntronesses et avaient organisé un hazar annnel, 


, 
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des souscriptions et autres secours pour Ie maintien 
de l' asile. 80utenu par la charité de ces pieu
es chré- 
tiennes, rasilc réunit bientôt soixante orphelÜl's, 
vingt infirllles et les enfants trouvés de dix-huit lnoi
 
qui revenaient de nourrice. 
Depuis la mort de !I. Berthelet et de sa sæur, 1'a- 
sile a pu se 111ain tenir et prospérer, grâce. au dévoue-. 
lllent ùes Sæurs ùe la Charité, des ùanles de Ia yille et 
du quartier St-..LLÎntoine. 
C'est dans Ie caveau de: réglise que reposent au- 
jourd
hui les cenc1res du principal bienfaiteur de 
rhospice, 80US la protection des naÏves et fervente
 
prières des orphelins qui lui doivent encore nlainte- 
nant leur bien-être et nne éducatiol1 chrétienne. 
'
813 orphelins ont bénéfìcié c1e cette charité depuis 
1a fondation de ] "asile. 
I.Jes 
upérieures de cet a
ile ont été: l\Ière Cout- 
lée Scrur Charlebois" :ì\Ière DeschanlPð, Sæur Jrri- 
gon, SlI'ur Christin. Sæur Brault, Ræur Ilanthicr, 
Sæ:ur I{cid et Sæur !Iarie-J oseph. 
9788 rnfantH ont été reçu
 à la sane f1'asilc. 
En 1894, les 
æurs ont ouvert un " jardin de Fel1- 
fance "
 et 1!)() garçons y ant été adlnis,. 
Depuis sa fOl1(lation" rllospice Saint-J o
eph a fiS- 
:-:i
té :1974 fau1illes pauvres. Les 
æur
 out visité it 
dOlnicilp 1538-1-,) pauvre:-: et ont P11 donncr j 98R() se- 
rours diyer:-- 
 9288ô repH
 y ont été servis. 
Au c1ispensaire. 303:3-1-R prescripti()ll
 ont été 1'0111- 
pli es. _ 
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 'lIo
pice Saillt-J o
eph doit tant à :\1. Berthelet 
et à E.a sæur, :ftIlle 'l"hérèse, que nous ajouterol1s à 
ce que nous avons dit clans les pages précédentes 
quelques note::; biographiques 
ur ces deux charita- 
bles personlles. 


...\lltüille-Oli "ier .Berthelet, llé à l\Iontréal Ie 23 
nUll 1 
 D8, était Ie fil
 (Ie Pierre-Xi colas l
erthelet, 
négociant, et ùe :\largucrite '
iger, de Boucherville. 
J..a fanlil1e !
erthelet était originaire cle Gcnèvc, en 
Sui
:--e. 


l
n IH2.Z
 
I. Berthelet épou
a. en prenlières noces
 
JIlle 
Iarie-

llgélillue--L\nlélie Chahoillez, qui nlourut 
]e ;zo 111ai IH30, et Ie 21 octohre 1831
 en secondes 
nO(e3, 
Inc (
harlotte Guy
 fille (le rhonorahle Louis 
UllY, notaire. 
De 
on pren1Ïer 111ariage il eut une fi]lp, )111e 
)rarje-
\.}nélie-.J..\ngélique
 (IU1 épon
a, 1e .
2 septclnbrc 
lS-!l
 :J1. }'rançois-Alfred Chartier LaRocque et 
nlOllrllt à Pari
, Ie 2 avril 1836, âgée de rrente-trois 
an
. Res restes nlortels, t.ransporté
 Rll Canuc1n, 
reposcnt c1anR réglisc de..; Sæurs Gris(
s 'Ì 1a 111aison- 
11lère c1e In ruc Guv. 

\.pr
s avoir dépcn
é Ia. pIu.s granc1p partie dp s
 for- 
tune en bonnes rPllYre
,::\f. Berthelet 1nournt.. à la 

uite d\ll1P òoulourense 11Ulla(lic, le ?f) septemhre 
1872, un 111prCT0c1L C0111111C 
a 
æur et 
a fille. 
Ses restes reposent
 con1111C nOll'
 l'ayon
 òit, òans Ie 
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caveau de Fégli
e , Saint-Joseph, que sa piété avait 
élévée à côté du lnagnifique hospice qu'il avait fondé. 


Née à i\Iol1tréalle 2
 septenlbre 1783, quinze allS 
avant Eon frère Olivier, dont elle fut la nlarraine, 
l\fl1e )Iarie - 
\.ma ble - Thérèse Berthelet consacra 
'sa vie aux pratiques de la charité chrétienne. Afin 
de 111ieux satisfaire son désir de secourir les pau- 
yres et les affiigés. elle renOl1ça au confort de sa mai- 
'son pour aIleI' vi vre comme pensionnairc chez les 
Sæurs de la Proyidence, qui bélléficièrellt de ses lar- 
gesses. Elle fit exécuter di:fférents travaux dnTIs la mai- 
son; elle l'agrandit même, et C0l11nle l'hUl11iJité était 
1a passion de cette sainte fiIle, eIIe cachait ses aunlô- 
nes sous Ie non1 de son frère. Celui-ci conduisait les 
,différents traY8UX des æuvres entrrprises par sa sæur 
et souvent y contribuait lui-même. 
Le 6 110velnbrr 1862, l\Ille Berthelet augmen- 
-fait encore ses sacrifices en entrant dans Ie Tiers- 
Ordre des Servites
 sous Ie nom de Ræur Flavie. Par 
cet engagement, la llouyelle tertiair9 devenait l11em- 
bre de Ia C0111mul1auté de Ia Providence, qu'el1e affec- 
tionnait particuliprC111ent, et troiR an:s flprès elle mou- 
r[lit
 Ie 18 avrill8G6
 laisant à tous Ie 
ouvel1ir de ses 
J11érites ct ne ses vprtns. Sa. 11lort fut l'écho de sa vie. 
Les dernièI'eR années r1e celle qui aya.it youlu rester 
ignorée de ceux qu'elle srcourait et qui s'éta.it faite 
pauvre pour mieux donneI' aux pauvres se sont écou- 
lées òans Ie silence (It l'ombre d'une maison religieuse, 
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sous l'hulllble habit d
une tertiaire et SOliS l'æil de 
Dieu qui seul a connu et recueilli tout Ie bien 
qu'elle a fait, toutes les aUlnônes qu'elle a distribuées. 
" Bienheureux ceux qui meurent dans Ie Seigneur! " 


3 0 Refuge SaÙlte.-B1'igdte ( lS(j()). 


Ce refuge a été fOlldé en 18GO par une congrégation 
irlandaise, sOU'S la direction de M. Do,vc1, curé de 
Saint-Patrice. 
On y reçoit pour la nuit Ie::; lrlandais pauvres des 
deux sexes. C'est aussi un asile, qui complète celui 
des orphelins en y admettant les vieillarcls et les 
servantes, auxquelles on procure des places. 
33G574 pallvres ont été reçutg dans Ie refuge de 
nuit depl1is sa fonc1ation" tandis que 3557 vieux et 
vieilles y ont été adnlis d'une lnanière permanente, et 
?0147 se-rvantes ont été placées dans différentes fa- 
lnilles de la ville. 


4 0 11sile Nazareth. 


Le 14 mai 1860, 
I. l'abbé Rousselot, curé de N otre- 
Dame de JYIontréal, qui, comme nous raYOnS dit plus 
haut, avait puissamment contribué, deux ans aupa- 
rayant, à la fondation, dans Ie faubourg Saillt-J O'seph, 
(1e la pren1ière salle d'asile établie au Canada pour 
les enfants de la classe ouvrière" jetait les fonde- 
Inellts d'un nouyel ()tahlis...:elnent (lu mên1e genre dans. 
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Ie faubourg Saint-Laurent. l\rai:
, nons Ic Yerron
 
bientôt, ]3 pensée du fondateur, eette fois, allait en- 
core plu
 loin, et la non yelle Inai
on dcvait bientôt 
donner non seulenlent un asile" Inai8 eneorr rédnca- 
ti011, à cette classt' dÏnfortunés pour qui la vie seluble 

i triste et si lourcle, ]es Hvcugles. Cette 111aison de- 
vait porter Ie nom de K aZ
lreth et (ltre confiée, ('onl111e 
la prclllière, aux Roins c1es Ræurs G ri
es. 
On nous saura gré
 nou
 n-en c1outoll
 pa
, de don- 
neI' ici quelques notes l)iographi(lueR 
nr Ie saint 
prrtre qui' a. Iai
sé dans l10tre yille tant de nlonUlnentR 
de SOIl zèle et de sa charité. 
C'é
t Ie 
7 nuÜ 185-:1: qu'arriyait à l\Iontréal'ce jeullP 
prêtre, run des plu
 dévoués que ]a 
ociété de Saint- 
Sulpicp ait envoyés an Canac1a,)I. 1 
ahhé Y'lctor 
Rousselot. II appartenait par sa naissance à cettr 
féconc1c terre de Vendée qui a fourni tant de òévoue- 
lnents à l'Eglise et à Ia patrie. 
Victor-Benjamin Rousselot, c1ixiènle fils d'unp 
fanlille très chrétienne qui s'ho11ore à juste titre de 
COlnpter parnli ses ancêtrcrs ae
 11lartyrs et des héro
. 
naquit ii Cholet, petite yille du diocèse d' .A.ngerR. 
en 1823. Son pèl'e ayait pl'is part à la lutte héroïque 
de la:\Tendée 
 
on aÏeul aynit péri HAngers, victinle. 
('0111nle tant d'autl'rs. (le la Révolution, et 
on granò- 
père était tOlllbé en c0111hattant 80US les orc1re
 
.de cet imnlortel Ronchamp qui, hles
é ::) Sajnt- 
F]ol'ent-le-\.....ieiL obtenait r1e 
es conlpagnon'

 d'arme8. 
f1vant de rendrp ]e del'ni{'r soupil', la gl'âcr c1e 5000 
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pribonniers répub1icains condanlnés à lnort. Ce glo- 
rieux passé de la fan1Ïlle I
ou
selot deyait bri11el" d \Ul 
nouvel éclat dans la personne du jeune ""Ictol", clont 
renfance aÏInable et aÏ1nante fit bientôt présager Ies 
:futures dc::stinées. Placé par ses parents au col1ège 
de Beaupréa-u, i1 eut pour sup
rieur ]e yénéré :\1. 
:J10ngazon, qui se plaisait Ù I 
appeler un nle111 hre cle 
la Sainte-Enfancc ! 
I] fit 
a philosophie Ù Xante
 ::;oU's In, direction de 
::\1. de (
ourson.. prêtre a ll
si pieux qu 
éclairé øt distin- 
gué, qui ne tarda pas à reeonnaÎtre dan
 
Oll élèye 
toutes les qualités (rune yocation ';:o-,acerdotalc. _\ près 
un court 
éjour au sénlinaire de cettp yillp. il yint 
terlniner ses étuc1es ecclésiastiques au Séulinaire dt"} 
Pari
. Orc1onné prêtre en 18-t-()
 i1 fillfalt youlu 
entrer imlnédiatelnent dan
 la COlnpagnie de Saint- 
Sulpice, 11lais, 'son état de santé 11P It"} peTl11cttant pa;3, 
sur Ie cOliseil de son clirectenr.. Ie savant orielltali
tE' 
]
cHir, il résolut de se livrer an nlil1i
tère pRroi
- 
sial et fut nomm,é yicaire it rholc.t
 sa \'i1Ie natale. 
Ce zèle pour Ie bien dont i] c1evait plus tara dor;- 
ner tant de preuves commençait òè
 lor
 
 se 11lanj- 
tester, et ce fut pendant ':"on séjonr it la cure d0 
Cholet qu'il fonda.. de concert avec Ie <:U1'<\ l'æUYf0 
(lu Patronage de Saint-Joseph.. qui fit un bien con
i- 
déra b 1 e clans cette paroisse. 
En 1853
 sa santé s'étant aml}]iorée
 j] quitta C0 
pORte ponl
 entrer à Saint-Sulpice et 
 dèR l'annre 
ui;- 
vante, n pnrtait pour Ie Canarla. (Pest lit Clur rrn- 


. 
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ùant trente-cinq ans il deyait exercer SOIl apostolat 
ct dOllner liLre cours à son zèle. 
N olllnlé aunlônier des Sæurs Grises en 183-1, il COll- 
sacra à ce 111Ïlli
tère, qui conyenait si bien à 
es goût
. 
douze allnée
 de 
a yie et tontes les ressource
 de SOll 
grand cæur. 
Deux an
 a près a voir accepté la direction des 
Sæurs lirises, :J1. Rousselot, COlnllle nous l'avons vu 
dan
 la fOlldation de l'Hospice 8aint-J O'seph, se joi- 
gnait Ù .1L ]
erthelet pour établir cette admirable 
æuvre de la crèche, la prenlière clu genre au CanaLla. 
1..1c grand succè's de cette balle d'a
ilc 8aint-J o
eph 
engagea )1. l{ous:-:elot à doter Ie faubourg 
aint- 
Laurent (rUn établissClllellt analogue. 11 acheta un 
vaste terrain sur la rue 
ainte-Catherine ct y install a 
sa nouvelle salle d'asile, Ie 1-1: Inai 18GO. Chacun 
sai t ce q u ïl fa u t de reS3ource::; pour faire rénssir de 
sembla bles entreprises; sa fortune personnellc y 
passa tout d'aborcl, puis il recoufut Ù la générosité 
de sa fa111ille, et pres.que chacunc de SeS lettres à deb- 
parents ou alni
 de France contenait une aeluande de 
secours pour ses æll Yres. 
11.. Rou

elot n .cn resta pas là. 11 care

ait un 
autre projet et YOllli:1it doter son pay
 d'ac1option d'un 
hospice pour les aveugles sur Ie plan de celni ùe
 
Quinze- \Tingts de Paris. J usque-Ià ces pauvres 
infortunés
 priyés de la lumière, ayaiel1t l1galell1ent 
{1té priyés
 au Callfida
 du grand bienfait de réc1u- 
cation. Crâce à la grande charité de :J1. J:()ussel"(
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)lontréal yit bientôt 
'élever à côté de la salle d .a;sile 
de la rue Sainte-Catherine llne maison destinée à 
instruire les jeunes aveugles. U ne salle de cet asile 

ervit d'abord de classe pour plusieurs R' eugles, 
recueillis par 
I. Rousselot et confiés aux Bæurs 
Grises; mnis au printemps de 1869, Ie dévoué fonda- 
teur fit comnlellcelr la constructioll du nouveau 
(luinze-\Tingts. Une aile de quatre-vingts pieds de 
long sur trente-six de large et une jolie chapelle (1) 
qui relie le premier lJâtiment au second furent bientôt 
terlninées, et, Ie 12 mar::; 1871, douze aveugles y 
étaient installés. Quelque temps après, on ell comp- 
tai t tren te-sept. 
La générosité de 1\1. Rou:sselot, COlnlne nous l'avolls 
dit, avait épuisé ses moyens personnels; il ne YOU- 
lait cependant pa
 laisser languir ses deux belles 
æuvres : après avoir eu souvent recours à sa famille, 
il crut devoir s'adresser au public. U ne quête qu'il 
fit lui-même dans toute la ville l'aida à éteilldre cer- 
taines dettes. Les citoyens se montrèrent très géné- 
reux; une somme de quinze mille piastres fut ain

i 
fournie par la ville, e,t cependant il lui fa1lut encore 
recourir à des emprunts pour compléter ses construc- 
tions. 
En 1866, 11. Rousselot avait quitté son minis- 
tère chez les Sæurs Grises pour prendre charge de 
l'importante cure de Notre-Dame.. où ses gran des 
qualités devaient briller d'un vif éclat. C'est à son 


(1) La décorntion Of' ('('Up ehnpelIe C'st due ;" 1a générosité 
de notre éminent artiHte, 
r. BouraRRa. 
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esprit d'entreprise et à son dévouenlent que Jlontréal 
doit la restauration de l'église N otrø-Dall1e, qui fait 
de cet édifice un des plus beaux monunlents de l'.t\.- 
Inérique. Que d'appels Ie vénéré curé fit à ses parois- 
siens pour obtenir les SOlnlnes nécessaires à l'elnbel- 
Jissement de ce temple, aujourd'hui leur orgueil en 
lnêlne telnps que l'admiration des étrangers ! 
COlnme tous ceux qui se dévouent à un bien quel- 
conque, l\I. Rousselot devait être critiqué et ren- 
contrer de l'opposition; Inais Ie vaillant apôtre ne 
devait pas se lais:s.er décourager, car il avait Dieu pour 
lui et avec lui. II continua donc ses æuvres c1éjà si 
nonlbreuses. 
Après a,'oir secouru l'enfance et les aveugles à 
X azareth, il aida au soulagement des 111alades en 
contribuant à la fondation de l'Hôpital Notre-Dame. 
La cause de l'éducation ne pouvait être indiffé- 
rente à cette âme altérée de la soif du bien; aussi 
apportait-il Ie concours si puissant de son travail et 
de son énergie à la création de l' Acadélnie Commer- 
ciale du Plateau et à l'organisation de l'Ecole Poly- 
technique. 
Sachant que l'agriculture est la pre.mière source de 
prospérité d'un pays et que rien n'est plus propre à 
en assurer Ie succès que l'exemple des fermes bien 
tenues et bien cultivées, il favorisait la venue des 
Trappistes au Canada et l'installatiol1 de leur ferme- 
modèle au lac des Deux-l\Iontagnes. 
Peu de temps après, il donnait satisfaction à un 
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de;:, plus ardents désirs de son cæul' en fondant à 
:ßIon tfort une écoIe destinée à transfornler les orphe- 
lins des <lifférents asiles de la yille en colons yigou- 
reux et intrépides pour It' défrichement des riches 
tßrres de ce nord de la proyince qui 'sera bientôt:- 
ui- 
yant Ie désir prophétiqur du grana Curé Lahelle, Ie 
grenier du pays et Ie rempart de llotre nationalité 
française. 


,.A,prè!::' avoir exercé les fonrtions de curé de S otre- 
Dame pendant seize ans, 
I. Rousselot fut appelé à la 
.cure de Saint-Jacques, qu'i1 adrninistra pendant sept 
an's. A peine était-il arrivé au Inilieu de 
es nouveaux 
paroissiens qu 
il cOlllprit c0111biell 1 
agranc1isse111ent 
(le l'ég1ise et sa restauration étaieni nécessaires. 
Libre d'agir à sa guise" il eut bien vite dénloli ce
 
yieux nlurs calrinés par un incendie antérieur, pour 
construire un temple }J1u
 conYenahl
 et plus <1igne 
de la nombreuse population de ce quartier. Avec 
son amour du beau et du hOD, il 8(' désolait cFayoir à 
-conser\rer cette vieil1e église
 de proportions si res- 
treintes pour la foule compacte des paroissiells qui s"y 
pressent chaque diInanche. Cependant i1 fit tout ce 
qui était en son pouyoir pour all1éliorer Ia situation 
 
il acquit, à un prix irès élevé, quelques pieds 112 
terre appartenant aux Sæurs de la rrovidence
 et y 
hâtit une fort belle sacristie et unr rhapeIle qu"il 
dédia au Sacré-Cæur. II se préparait Ù faire davan- 
tage lorsque la maladie vint interrolnprc se'S travaux 
et ses entreprises. 
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Les nombreuses æuvres accomplies par M. Rou'sse- 
lot et les constantes sollicitudes qui en étaient résul- 
tées avaient amené des infirmités qui Ie forcèrent à 
prendre quelques mois de repos. Un voyage dans Ie 
midi de la France, un traitement imposé par des mé- 
decins de la Faculté de Paris Ie ramenèrent au Cana- 
da mieux portant, mais non guéri. II se remit néan- 
moins au travail avec une nouvelle ardeur: il avait 
tant à cæur de reprendre ses æuvres, de se dévouer à 
ses chers paroissiens! Mais, hélas! la mort Ie récla- 
mait : il dut céder à sesJ appels. Quelques senlaines 
passées chez les Sæurs Grises, ses chères filles des pre- 
nliers mois de son séjour à l\1ontréal, adoucirent ses 
grandes soufÏrances. II ne tarda cependant pas à de- 
mander son retour au Séminaire. C'est là qu'il mou- 
rut, Ie 31 août 1889. Son laborieux apostolat était ter- 
miné et il allait, dans l'immortalité glorieuse, recevoir 
la récompense que Dieu a promise à ceux qui, comme 
lui, consacrent leur vie à sa gloire et au bien du pro- 
chain. 


Toutes ces æuvres auxquelles 
f. Rousselot s' était 
si généreuse-ment dévoué ne lui avaient cependant ja- 
mais fait négliger un seul instant Ie bien spirituel des 
âmes confiées à sa sollicitude. J amais directeur de 
communauté ne fut plus avide de conduire les épouses 
au Christ au sommet de la perfection; jamais pasteur 
ne fut pIllS zélé pour les âmes de ses paroissiens, plus 
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ardent à réprimer les abus, à promouvoir les æuvre-s 
de piét'é et de charité. 
La Société de Saint-Vincent-de-Paul, l'adoration 
-diurne, l'adoration nocturne, les eongrégations 
d'hommes et de jeunes gens, les eonfréries de la 
Bonne-J\Iort, de la Sainte-Fa.mille, du Rosaire, etc., 
trouvaient en lui un appui et un guide, et ses croisa- 
c1es contre l'intempérance sont restées dans la mé- 
moire de tous. Enfin, nul prêtre ne restait plus long- 
tenlps que lui au confess.ionnal e.t ne dirigeait un plus 
grand nombre de pénitents. 
Cette trop courte énumération des grandes choses 
acconlplies pnr ce prêtre yénéré s'imposait, croyons- 
nous, avant de faire l'historique de la plus 11r11e de ses 
æuvres. 
Tous ceux qui ont connn ce prêtre à In fois si zélé 
et si humble, tous ceux qui sayent avec qnelle généro- 
sité et quelle abnégation il dépellsait, pour Ie bien de 
nos compatriotes, les ressources de sa fortune et les 
talents dont Dieu l'avait doué, tous ceux qui ont pu 
apprécier sa grandc délicatesse, son exquise sensibi- 
lité, .suppléeront à ee quP nons aurion'S yonln dire si 
nons n 'avions éeonté que les sentinlents de reconnais- 
saner et d'adnliration que nous avons c0l1SerVé3 
pOllr lui. 


L'asile des aveugles, fondé, comme 110U8 venons de 
Ie dire, par M. l'abbé Rou.sselot, progressa rapidement 
et devint en pen à'années nne de ces jnstitutions né- 
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cessaires qu'une grande ville ne saurait laisser tOln- 
bel' après a.voir en l'occasion d'en apprécier les bien- 
faits. Anjourd'hui ces infortunés reçoivent à Naza- 
reth une éducation très soignée et qui, outre les jouis- 
sances intellectuelles qu 
clle leur procure, les met en 
état de gagner leur vie clans diverses carrières. La lec- 
ture, l'écriture, grâce à la nléthone inventée par Louis 
13raille, aveug-le par accident dès les premières années 
r1e sa vie, nlodifiée par Foucault, aveugle aussi, et en- 
fin par Gay de Beaufort, y sont enseignées et permet- 
tent aux aveugles de lire et d'écrire comme les 
yovants. 
I
c progranllne des étucles de l'Institut des ,T eunes 
..L\ veugles comprend mênle les mathématiques
 l'his- 
taire, 18 géographie, In littérature, des notions de phy- 
sique, etc. 
I..Jê1 Dlusique tient au
si une granc1e place dans ret 
enseignClTIent, nons dirons lllênle 1a pI us grande 
place, puisque c'est la rarrière dans laquelle les ëlyeU- 
gles peuvent gagneI' leur vie Ie plus facilenlent. En 
effet
 la plus grande partie des élèyes sortis de rillS- 
titution 
ont deyenus et clevipnnent tous les jours 
des profes
eurs, deR organistes
 ctc.
 et parviennent 
ainsi à se rréer des ressourcC's ponr I 
avenir et 11lêlne 
à se faire une réputation d'artistes. Les cla
ses de 
Folfège et d
harmonie sont. confiées it un professe:ur 

vellg1e, graclué c1e l'illstitution. Le nonlbre des 
É'lèves est aujourc1'hui de plus de soixante-dix en- 
fantR
 c1e huit à vingt an
. Parlni 1e8 aveugles sortis 
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de l'in
titlltioll, on conlpte actuellement trelze pro- 
fesseurs de musiq ue et six organistes. 
Se.lJt religleUStS ;seulelllent sont chargées de diri- 
ger les cla

es Et d'en
eigller. A-t-on jamais réfiéchi 
à la SOlIlnle de patience et d'intelligence qu -il faut 
à CES éducatrices pour initier ces pauvres infirllles à 
tout ce qu'ils doivent sayoir avant de quitter l'Insti- 
tut? :\Iais Ie dévouemeut des Sælur
 Gri:
c
 ll.e
t 
pas au-c1essous de cette tâche: elles réussissent à 
faire faire à leurs aveugles Ull cours d'études, COlIl111e 
dans les meilleures écoles; de pIu's, elles enseignent 
aux jeunes filles la couture à Ia machine, Ie tricot et 
même Ia clavigraphie d'une manière si par:faite que 
l'on hésite à croire qu'elles soient privées de la vue. 
30-:1: aveugles des deux sexes ont été reçus à 1'lus- 
titut Nazareth jusqu'à ce jour. Depuis plusieur:s an- 
nées, une moyellne, de 80 aveugles y reçoit l'instruc- 
tiol1 chaque année. 
12000 enfants ont été adlnis à 1a salle d'a
ile. 
Pour subvenjr aux c1épenses r1c I-étahlissement, les 
Sæurs Grises n'ont qu'une snbyention du gouverne- 
TIlent de huit cent trente piastres, dont quatre cents 
clestinées aux ave:ugles" un dîner aunue] donné par 
Ies dames de charité, qui rapportc à pen près hnit 
cents piastres, et un ilon de deux crnt cinquallte 
pia'
tres de la Ballqup d'Epargne. 
Ce revenu est évidemmel1t hien insuffi
ant; aussi 
les Sæurs Grises comptent-ellcs surtout sur ]n rha- 
Tit(
 pnbliqne pOllI' l'asile Nazareth. Lei; (léyonées 
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patronesses de l'æuvre, à la tête desquelles est 
11ne 
Gustave RaYlnond qui fait chaque. année des prodi- 
ges pour Ie succès du dîner, ont jusqu'ici réu.s.si à 
maintenir cette æuvre si c1igne d 'encouragelnent : 
que ne feraient-elles pæB si, comnle les institutions des 
vieux pays et de'S Etats-Unis, eIles étaient aic1ées 
d'nne Inanière proportiollnée aux pI'ogrès ct aux be- 
Boins de l'institution ? 


InsI1t'll.t ophthalmiq'lle. 


On a crn llécessaire d'avoir à côté de X azareth un 
dispensaire et un hôpital pour Ie traitenlent des mala- 
dies des yeux, du nez, des oreilles et de la gorge, et 
aussi pour Ie traitement des l1uìladies neryeUSe:,. 
Ce dispensaire est sOU'S la direction des Drs 
Edouard et Henri Desj ardins, 
péeialistes distil1gnés, 
et rend des services immenses nux pauvres de la ville, 
qui peuvent y être traités. gratuitelnent. 
On a établi dans eette vaste nlaison Ù cin fl étageb 
une salIe destinée au trait eluent par l'hyc1rothérapie, 
et une autre destinée au traitell1ent par l.éleetricité, 
avec les appareils les pIll'S perfectionllés et les plu
 
modernes. 
I
a charité privée a fondé des lits à rInstitut : les 
Inalades pauvres peuvent done y être traités C0111111e 
ceux du dispensaire, et les Sæ.urs Grises peuvent 
aussi y continuer leur belle æUYTe de Sæ.urs de 
Charité. 
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S u pé1"ie.ures de lv
 azareth depuis sa fondation : 


1861 Sæ.ur Christin, 
1869 Sæur Robin, 
1877 Sæ,ur Labrèche, 
1878 Sæur Filiatrault, 
1882 Sæur Peltier, 
1887 Sæ,ur Robin, 
1894 Sæur Dionne, 
1897 Sæur Dalton. 


. , , . 
prenl1ere superleure, 
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tPITRE IV 


1 0 ASILE BETHLÉE.:\I. - 2 0 HOPIT AL NOTR11:- 
DAME. - 3 0 ASIr
E SAINT - HENRI. - 4 0 
ORPH
LINAT CATHOLIQ,UE. - 50 ASILE 
S,A.INTE-CUNÉGONDE. - 6 0 FOURNEAU ÉCo-. 
NOl\IIQUE. -7 0 PATRONAGE n'YOUvIT.JLE.- 
8 0 STATISTI(cÌUES SUPPLÉ:\1ENTAIRES. 


1 0 
lsile B ethléel1
 (1868). 


La fOl1dation de cet asile e
t due à un élan de cha- 
rité inspiré un jour à un hOllllne au cænr 'sensible, 
qui, visi tan t l'Hospice Lël J emmerais, à ,,.. arennes, et 
Îrappé par Ie spectacle qui se déroulait Eons ses yeux, 
s'était écrié: "J\loi aussi, j'aurai un asile et des 
orphelins ! " 
l\Iettant aU8sitôt son désir à ex<?cution, l'honorable 
C.-S. Rodier s'aòressa à ]a supérieure générale des 
Sæurs Grises de 
Iontréal et lui fit part de son projet 
c1' ouvrir un ho
picc pour les orphelins et nne salle 
d'asile pour les enfants (lu quartier Saint-Antoine. 
I
a supérieure, après ayoir soun1Ü; cette den1ande à 
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son conseiL rHgréa, et la Sæur l>ainchaud fut non1-- 
mée supérieure du 110uyel établissenlel1t, qui reçut Ie 
nom de Bethléem. 
Le leI' août 1868, ]a 110uyelle supérieure, ayec deux 
compagnes, Sæur Labelle et Sæ.ur Lecolnpte, prenait 
p08session de la 111aison offerte par Ie gél1éreux fon- 
dateur. 
Le dévouClnent de ces b01111ES religie-uses fut Lélli>- 
et bientôt, la maison ne suffisant plus pour abriter 
les nombreux protégés de :JL Rodier, celni-ri (l
cicla 
de la démolir et cren bâtir nne plus yaste. 
Deux ans après, une grande et helle construction 
remplaçait l'ancienne. l\Igr '
raché, archevêque de' 
Saint-Boniface, entouré c1'Ul1 nonlhrrux clergé, 13 
bénit, ]e -! novernlJre 18
J3. 
I,.annéc suivante
 Ie fonc1ateur ajontai1 if re.
 dons 
celui d'llne cloche, qui fut bénite par :JIgr Faùre, 
310rs évêque de Gratianopolis. 
I.la générosité de M. Rodier, aic1ée de l'industrie- 
et du travail des sæur
, suffit à soutenir son (puyre 
pendant ,sa vie, et à sa nlort il Iéguait aux Sn
ur
 
Grises, outre l'étahlissenlent lui-mênle, une SOlTIlne- 
de vingt-cinq mille piastres ponr Ie continupr. 
J\L Rodier aimait cette maison qn
il ayai t fonc1ée.. 
il aimait ]es pauvres enfants que sa chnrit{. avnit 
recueilJis et à qui il procurait. 1 e
 bienfait
 cl 
une éc1u- 
cation chrétiennr : 
on bon hellr btait grand 10rsqu'iI 
venajt les viF=itcr. 1e;: encouragcr
 le'
 conF=oler
 pt 
111ên1e à la fin de sa yie.. lorsqu'il étnit r1
jà souffrant.. 
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il tenait encore à se retrouver souvent au milieu 
d' eux. 
Les æ.u-rres principales établies par 1\1. Rodier dans 
cet asile sont: un orphelinat pour les petites fiUes 
et une salle d .asile pour les enfants. Les sæurs y 
ont ajouté la visite des pauvres à domicile. 
Depuis sa fondation, Bethlécln a reçu et instruit 
2017 orphelines et 10211 enfants dans la salle d'asile. 
86 orphelines sont Encore abritée.s SOliS Ie toit de cette 
rnaison et 256 enfants y reçoivent en s'amusant les 
premières notions d
instruction. 
Les différentes 'supérieures qui en out eu la direc- 
tion sont: Sæur Painchaud, fondatrice, Sæ.urs 
Brault, Pagnuelo, Labrèche, Lévesqne, Gadbois, 
Saint-Louis et 'Chapleau. 
N ous trouyons dans une courte brochure, publiée 
par les RE. PI). J ésuites il y a queJques années, cer- 
tainers notes biographiques sur Ie généreux fondateur 
de. Bethléenl. R ous en extrayons quelqu,es détails, 
que nous résunlons brièvement. 
X é à l\Iontréalle 4 octo bre 1" 96, Charles-8éra plì.in 
Rodier fit ses études au Collège de 
IontréaL Entré 
dans Ie commerce au sortir du collège, il épousait, à 
vingt-huit ans, MIle Louise Lacroix, fille de 
I. Paul 
Lacroix et petite-fille de Joseph Hubert de Lacroix 
von I\:reutz, officier alsacien dans les troupes du roi 
de France. 
Des. six enfants nés de ce mariage, deux filles seule- 
nlent lui survécurent: 
Ille Elmina
 l'aînée, qui 
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épousa J1. de 11artigny, llotaire et tléputé-coroner de 
Varennes, et 
Ille Aurélie, qui épousa 1\1. Brown. 
Bien que négoc
ant habile et heureux, )1. Rodier 
abandonnait Je commerce, en 1837, pour l'étude du 
droit. Admis au barreau, il ne tarda pas à découvrir 
que, tout en ailnant la justice, il. avait peu de goût 
pour son culte officiel, et il revint aux affaires. II 
fit biell, car en peu de temps il réalisait une fort 
belle fortune. 
Savoir bien employer les clons qne Dieu nous confie 
est une gran de bénédiction. 1\1. Rodier fu t heure.ux 
sous ce rapport. Dès 1843, il ofÍrait aux PI"). de la 
Compagnie de Jésus, rentrés au Canada l'année pré- 
céclente et installés proyisoireLIl1ent à Laprairie, 1'u- 
sage gratuit, pour leur noviciat, d'une maison qu'il 
yenait de faire construire à Montréal. Les RR. Pères 
Iurent heureux de cette ofIre et l'acceptèrent avec 
reconnaiEsance. I1s s'installèrent dans cette maison, 
dont ils conservèrent la jouissance pendant huit ans-, 
ne Ja laissant que lorsqu'e
le fut devenue tout à fait 
in
uffisante pour Ie nombre croÜ:sant de novice's qu'il 
Jeur faJlait loger. 
C'est dans cette même maison que :1\1. Rodier éta- 
blit d'abord son asile ; mais, comme nous l'avons dit 
plus haut, Ie nombre des orphelins ayant augmenté 
rapidement, il dut bientôt la démolir pour en cons- 
truire une plus vaste et plus considérable. 
Ain1é et respecté de ses concitoyens, lvI. Rodier 
fnt.. par trois fois, élu maire de J\fontréal et occupa 
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,cette charge de 185, à 1860. II eut l'occasion, pen- 
dant cette période, de recevoir en 
.a qualité officielle 
des personnages fort distingués, entre autres Bon 
..A.ltE:sse Royale Ie prince de Galles et Son Alte
se 
I
oyale Ie prince de J oinville. 
En 1867 il était nornlné membre du Oonseil Légis- 
latif de la Province de (
uébec, po
te qu'il occupa 
jusqu'à sa Inort. 
\T oici ce que disait de cet excellent citoyen l'Opi- 
niull Pllbliqu.e, de J\Iontréal: "Oet hOlllme, que 
-- la n10rt vient de lnoissonner au milieu d'ulle verte 
"vieillesse, était une des figures les mieux connues 

- dans 
Iontréal. ':rous les jours on Ie voyait, tantôt 
., à pied tantôt en voiture, descendre la rue Saint- 
,
 .L\.ntoine, ]a t(itt' haute, Ie regartl doux et fier, la 
"déInarche ferIne, Ie 111aintien droit. A 'Son pa
 
,. solide et régulier, à son æil vif et cependant yoilé, 
" à :ses traits accentués, l'on reconnaissait un homlne 
'
de caractère clécidé, tandis que l'urbanité de ses 
"lnanières, son sourire et son 
s.alut gracieux, ]e mot 
-, arnical qu'il adressait à la plus hUInble menc1iante 
" avec la n1ême politesse qu'il déployait en recevant 
." les ducs et les princes révélaient la douceur et la 
." charité chrétienne qui faisaient comme Ie fond de 
" '
on ârne et la grande connaissance du cæur hUInain 
" que lui avait value sa gran de expérience. On eût 
"dit qu'il tenait de sa naissance et de sa prernière 
"éducation ces manières distinguéE?s, ce port no ble, 
" au lieu de les avoir acquis et de ne døvoir sa po.si- 
'" tion qu'à son propre mérite." 
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2 0 L'11ôpital Noire-Dame (1880). 


L"IIôpital Notre-Dame a été fonclé en 1880 par la 
Faculté de 
Iédecine de rUniversité Laval, à 
I011t- 
réal, avec Ie concours de 1\1. 'Tictor l{ousselot, alors 
cur
 de Notre-Dame, et crun certain n0111bre de per- . 
sonnes considél'a bles de In ville. "Depuis longtemps 
" déjà," dit Ie prelnier rapport aUlluel des directeul's 
(1881).. .... 1'on songeait à établir un hòpital dans la 
"partie est de -la ville, Inais les efforts tentés dans 
" ce sens étaient restés jusqu'ici sans aucun résultat. 

'L'Hôtel-Dieu et l'Hôpital Général anglais røgor- 
,.. gcant de, malades et ne pouvant, par conséquent, 
"subvenir à tons les besoins de notre population, il 
"fallait songer à établir nne autre in:stitution de ce 
" genre, égale111ent à proximité dn port, OÙ tant d'ac- 
" ciàents arrivent chaque jour, et à la portée de la 
"population c1u plus populeux quartier de notre 
" viIle." 


L'ancien hôtel Doneg!lua, !3itU0 sur la rue N otre- 
Dame, était inoccupé c1epuis plusieurs années; les 
fondateurs Ie prirent à bail et y firent faire les trans- 
formations requises ponr cette nouvelle destination. 
Un certaill n01nb1'e de personnes charitables, dési- 
reuses de pa1'ticiper efficacement à l'æuv1'e nouveI.1e.. 
y fondèrent dès le8 premiers mois plus de cinquantp 
lits. 


# 


Ce fnt aux Sæurs Grises que les bienfaiteurs vou- 
lurent confier la direction du nony
l hôpitnl. Bien 
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qu 'elles ne fuö::;ent pa.s préparées pour ce SerY1Ce,. 
elles 
'enlpressèrent cependant, comme nous l'avons 
dit plus haut, de se conformer au désir de l'arche- 
vêque, qui leur delnandait ce sacrifice: elles accep- 
tèrent cette tâche si ardue, et douze d'entre elles 
furent nommées par leurs supérieures pour ce nou- 
veau déyouement. 
Le nouvel hôpital fut solennellelllcnt bénit par Sa 
GrandE:ur l\fgr Fabre Ie 2G juillet 1880, et Ie lende- 
main :JL l'abbé Rou
selot, cnré de N otre-[)alne et run 
des fondateurs, y,disait la première messe. 
"\,"ingt-cillq à trente malades furent aussitôt reçus 
et traités dans les salles, pendant que ceux du dehors 
et qui ne youlaient pas rester à l'nôpital furent admis 
à la consultation des médecins de service. Bientôt 
Ie n0111bre de ces patients externes devint si considé- 
rable qu'au mois de décembre "on organisa un dis- 
"pensaire général 011 un médecin vin t tous les j ours 
"donner des con suI tations et prescrire les médica- 
"ments nécessaires," presque toujours distribué's gra- 
tuitement. 
En mars 1881, nn dispensaire spécial pour Ie trai- 
tement des maladies des veux et des oreille'S fut ou- 
yert, sons ] a. direction de M. Ie Dr Foucher. 
La même année, rhôpital reçut l'existence civile 
par une loi òu parlement provincial, sanctionnée Ie 
30 juin 1881. Lers n:fÏaires générales étaient, par cette 
10i, souTI1ises à la 'surveillance d'un bureau de gouver- 
neur
, l'ndministration àirecte et Ia régie confiées à 
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un bureau cradministratioll, et Ie contrôle Inéc1ical 
accordé à un bureau 11léc1ical. 
L'Hôpital N otre-Dalllc est ouyert it tous les Inala- 
des pan YreB
 san:::; ùi
t:llction de nationalité ou de 
religion. l..e
 patients qui Bont ell état (le lJnyer 
pour leb soins qu'ils reçoivent sont placé
 dans des 
chalnbrt s rartÜ-ulière::; et jouis::;ent de tout Ie confort 
aé
irablc : i1:-; peuvcnt nlênle s.y faire traiter par leur 
ll1éc1ecin ordinail'l1 on tout autre TIléc1ecin de leur 
<:hoix. 
(luatre Iné(1e('in
 lont régulièrelllent Ie seryice des 
'i'ialles ct <1es di:-:pensaire
 ; . c1e
lx nlé<1ecin
 illtèrnes 
sont chargéB de I 
ac1nlission des 111alac1es, de la sur- 
yeil1ance des prescription
 et Ol'clOnnHllces des luéc1c- 
('in
 de seTvicp
 et de'
 soin
 à donneI' dans les 1)0111- 
hreux cas d'accidents pour les.quels la yoiture c1'am- 
hulance est ëlppelée chaque jour. 
1Tn aunlônier catholique est attaché à rétabli::;se- 
ment et procrgur jour et nnit leis seconrs et les COJl- 

olation
 de la religion aux blessés et aux nlourant
. 
I...Jcs patients appartenant à la r81igioll protestantc 
reçoivel1t l'nsslBtance du n1ini
tre de leur choix, ell 
(luelque tenlps et it quelq ue heure qu 
ils 1a ùésirent. 
C
est exc]uSiyeUlent sur la 
harité puhlique et pri- 
yée que les fondateur
 de cct hôpitnl ont toujours 
eOlllpté pour en a.ssurer rexiRtencp et l'entretien. 
1-\u ùéùut
 en 1880, ]es dépe,ntes clurent 0tre COUYCl'- 
te
 par la générositr de
 1\1'1\f. c1u Sén1Ínaire de 
(
uébcc et de l\Iontréal et d'un certain n0111brc ÒC 
'.Ið 
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laïque
, avec en pItt;:; une aide de nlille piastres, ac- 
cordée par Ie gouvernement provincial, et Ie produit 
d'un concert monté par les amis de l'æuvre. 
L'année suivante (1881), conlprenant ce que .cette 
situation avait de précaire et d'incertain, les amis de 
rhôpital résolurent de faire un appel plus général 
au ÙOll vouloir du public et de solliciter des dons 
clans toutes les parties de la ville, afÌn d .acquérir la 
propriété de l'hôtel Donegana. Cet appel fut en- 
tenclu ct les recettes de cette anllée s'élevèremt à la 
sonlme de $11,579. La maison fut achetée au prix 
de $30,000, dout 10,000 payées cOlnptant, la balance 
devant l'être dans dix ans. 
Ce premier succès faisait bien augurcr de l'avenir. 
En 
ffet, bientãt après, grâC'e à la généreuse initiative 
de l'hoDora1le C.-S. Rodier, qui s'inscrivit Ie premier 
pour mille piastre:s, des sommes considérables étaient 
souscrites ponr éteindrp In dette dont l'hôpital était 
chargé. 
Chaque année, depuis, cette quête a été renouvelée 
et accueillie .avec une bienveillance touj ours crOlS- 
sante. En 1898, Ia recette totale de l'année s'est 
élev
e à Ia somme considérable de $33,680. 
L'existence de l'Hôpital Notre-Dame est donc as- 
suréc_ rar Ie public en comprend non seulelnent l'im- 
portance_ mais la nécessité. 
La femme, que 1'on trouve dans toute æuvre de 
chRrit
, d
vait apport
r ici comme partout la con- 
tribution de son travail et de son dévoUelTICnt. Dès 
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]a fondation de l'hôpital, les dalTIes de 1Iontréal se 
iorn1èrent en association, sous Ie nom de Dal1
es 
Patronesses de l' !lôpital N o tre--D ame, pour venir en 
aide it ]a maison et voir à son entretien. Près de cent 
s 
inscrivirent sur les registres comme membres de 
l'æuvre, prenant l'
ngagement de payer une cotisa- 
tion, annuelle et de fournir Ie linge nécessaire à l'hô- 
pital et divers objets dont les religieuses pourraient 
avoir besoin pour leur8 malades. X on seulement 
cet engagement a toujours été fidèlement rempli, 
n1ais, loin de 's'en tenir là
 ces dames ont constam- 
TIlent rivalis.é ave.c les plu
 ardents bienfaiteurs de 
l'hôpital pour en assurer Ie succès et la pro:spérité. 

 ous diron:s même que leur zèle 3 été S1 constal1t et 
si soutenu qu'elles ont réussi à démontref en maintes 
circonstances que la bonté de leur cæur n'est égalée 
que par les inépuisables ressources de leur esprit, 
lorsqu'il 's'agit de trouver des moyens nouveaux pour 
mener it bonne fin une æuvrt), òe bienfaisance et ile 
('harité. 


L'organisation des Dames Patronesses consiste en 
un comité composé c1'une présidente
 (l'une première 
vice-pré:sidente, d'une seconde vice-préside.nte, d'une 
trésorière
 d'une secrétaire et c1'un certain nombre 
de conseillère
. Drux de ces dames 88 chargent chn- 
que semaine de faire la visite des malades, et tons 
les mois au Inoins elles se reunissent pOllr le'
 affaÎ"rrs 
f1e J'association. 
Presque au début fie l'æuvre il fut décÍòé que cha- 
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(lue année, pour lè!5 fêtes de .N oël et dn tJ our de 1'",--\.n,. 
les DaInes Patrone::;seti donneraient un dîner aux 
lllalades; cette coutullle est aujourd
hui bien établie 
et ðe continue 
haquè année. 
 on seulelllent le
 
dallIes de ra
sociation, lllais toute
 cellel'S Ù q ui elle
 
b. aùressell t, san s distinction d .origine ou ùe na tiona.:.. 
lité, sont heureu
es de contribuer à procurer quel- 
ques donceurs aux il1fortunés que la douleur retient 
loin de leur foyer et de leur fan1Ïlle. j..je produit de 
ers dons en volaille
, gibier, bæuf, I110uton, fruits, 
gâteaux, etc., öutfit it nourrir les lllalac1es pendant 
pI u
ieurs sClnaines. 


Le prenlier de ceö c1îners eut lieu Ie " janvier 
] 882; il fut présidé par 
l. rabbé Rou:ss.elot, curé 
<1e K otre-Dalne, et Bervi par les da111eS bienfaitrices. 
Les nlaladcs, touché:-ì de tant d
égarc1s, dit }Inle la 
Secrétaire dans son rapport, :-;urent bien Inanifester 
leur reconnais
ance, e.t de fait il en coûte si peu 
ponr leur faire plaisir ! C0111111ent oublier ces paroles 
(1 
encouragenlel1t, res quelques IllOts de consolation 
de la part de ces danlE:S, les une:-; occupée8 à servir 
ceux qui pouyaient se mettre à table, les autres por- 
i ant les 1I1Øts à ceux qui ne pou vaient quitter leur
 
Jits
 toutes se nlultipliant pour prévenir leurs désirs ? 
A ]a ùemanùe de :JInle la Supérieure, (" l'æuvre 
des pains.
 fnt organrsée. On s'ac1ressa à un cer- 
tain nOIllbre de falllilies qui s' engagèrent à fourni r 
cbaque m01s un pain à l'hôpital, et Ie pain rle
 mala- 
dl)S, qui roûtait six cents pia
tres par année
 fut ainsi 
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fourni gratuitenlent par les Dall1
S Patrone
'
es ou 
par let; an1i
 de 1 
æuvre. 
Âu c1îner annueI, à la. contribution pour Ie pain et 
.à la sou
cription pOllr Ie lingp ei les fintres besoins
 
les dames, voulant toujours auglnenter Ie produit dp 
le,ur charité, décidèrent cl'ajouter chaque année Boit 
11n concert, 'soit une représentation dranlatique, soit 
nne fête Cha111pêtre, 011 tout autre nloyen cl'anl11se- 
111ent et de profit. 
Quelque multiplié
 que fussent ces nloyens, ils ne 
suffirent pas au zèIe døs déyouées patrone

es dp 
rhôp:tal. -EIIes pensèrent qu'à certaines époque
 
favorables et dans nne yillp c1011t la charité est pro- 
yerbiale, jl devait être po
sible åe tenter qnel(lue 
grand Effort qui produirait un 
urcr()ît considérahlc 
de reyenllS et aiderait à éteil1clre I'a.ncienne dette, tout 
en contrihuant à pa
Ter les noUyc}]e8 aépense
 occa- 
sionnées par l'agrandi'ssel11ent de Ia propriété. Aprèt. 
s'être entendues RyeC leH adnlinistrateuiR et ell avoir 
obtcnu Ia permission de Ra Grandeur :ßIgr Fabre. 
archcyêque de J\Iontréal, eUes résolurent d'organiser 
la grande kernl<)
se de 188-l, suiyie quelque
 .années 
après par celIe òe 1888. 
 ous n<: saurion
 rapportcr 
iciles prod' ges acco111plis pour faire réus:sir ces gran- 
des fêtes dp charitp. K ou
 non
 contenterons de 
dire que ]e clévonement de toutes ct de tous fut H In 
hauteur de l'æuvre rntreprise et que Ie 
nccè
 fllt 
digne fIe 'ce c1évouement. 
Qllinze J11il1e piastres (la.n
 Il} pren1ier Cas C't c10llzP 
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mille piastres dan
 Ie second, laissant Ull Lélléfice 
net, de vingt-un Inille piastres, tel fut lè résultat 
produit dans ces deux CirCOIT8tances nlénlorablcs par 
Ie zèle et la charité de ces intelligentes et dévouée& 
organiEatrices et de ceux qui se nrent un devoir et 
un honneur de les aider et de les seconder. 
C
e
t 
fn1e J. R. 'rhibaudeau, pré.sidente géné- 
ra1e de Fæuvre, qui chaque fois fut appelée à diriger 
la pui'esante organisation que delnandent de pareilles 
entreprises. \T oici comment J\fme Rottot, Félo- 
quente secrétaire du comité, apprécie Ie rôle de la 
présidcnte pendant la prEmière kermesse: 
')Inle 
" Thibaudeau

' dit-elle,." apport a à l'exécution dp 
" cette entreprise toute son énergie, son influcnce et 
.., ]es ressources de son esprit et de 80n cæur: elle 
"obtint du conseil de villc Ie droit de, tenir la ker- 
"lnesse sous des tentes dans Ie jarc1in de la Place 
" d' Armes, jadi's témoin des hauts faits d'arnle
 des 
"de )Iaisonneuve et autres hommes illustreR et qui 
" deyait devenir dans quelques jours, à la yoix de la 
"charité, Ie rendez-vous de toutes les nationalités. 
" dont · se compose notre société, dans un véritabl(. 
"tournoi où chacune devait Ïaire preuve <]" un COl1- 
" rage et {l'un dévouenlent des mieux soutenus et des 
"plus enthousiastes. 
" l\flne Thihauàeau s'assura ]e concours d'un grand 
"nombre de dalnes pour Ia direction des différentes 
" tables du 11azar : toutes s'empres.sèrent d'accepter 
" et nrent ilrs -prodiges de valeur et c1e charité ponr 
"mener à bonne fin chacune sa part d'ouvrage. 
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".ß1:ßl. Its gouverneur::; aidèrent vigoureusen1ent 
,.. les danle
s de leurs conseils et de leurs suggestions 
U et n'épargllèrent ni leur tenlpð ni leurs peines pour 
,.. Ie succès de ce n1agnifique bazar. V oici les nOlllS 
"de ces n1essieurs qui Ollt prêté un concours actif 
,
 et inappréciable au succès ùe notre æuvre: l'ho- 
"norable :J1. Ie sénateur Thibaudeau, :1\111. O. l\;Ic- 
"Garye.r, l
.-....\.. Généreux, R.-J. Dcyin'
, G. Drolet 
" et Ie Dr E. P. Lachapelle." 
N ous ne saurions nlieux terminer ces quelques 
notes sur Ie grand æu vre de l'Hôpi tal N otre- Dan1e 
qu
eIl elnpruntant au rapport du surintendant
 )1. Ie 
Dr B. Persillier Lachapelle, en date du 30 juin 1898, 
quelques citations dont l'importance est encore re- 
hallssée par l'autorité au nom de l'auteur. 
" V ou,s connai
sez," dit-il, "l\fesdanles et 1\le8- 
" sieurs, les déhuts c1e notre æuyre et les diyerses pha- 
"ses de son existence, puisque vous en avez été les 
" ouvriers dévoués et inc1ustrieux. 'T ous sayez com- 
a ment notre hôpital qui, lors de sa fondation, n'a- 
,; yait pas cinquante aollar
 dans sa caÜ;se.. et pouvait 
" à peine hospitali
er autant de maladcs, réussissait, 
"après deux ans c1'existence
 à S0 lTIcttre dans ses 
" meubles et augmentaii graduell{1111rl1t Ie nomhrr de 
"s,e
 lit
. 


" On peut dire fjU(" notre institution fut, dès SOIl 
..
 délJut, l'enfant gâté dp In charit6. Rappelez-YOllS 
,,' les bril1ante
 fêtes qui fnrent données en son hon- 
"nrur, et comlnr
 r1ès ses premj(\rcs annrr8
 
on nom 
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... devint populaire et 
ut rallier tousles c1évouelnenÜ
. 
" L'Hôpital Notre-Dame est une æuvre prédestinée.. 
.... et pent être conlparé H ce
 enfants heureux dont 
" I . ::] I . 
es prenl1ers pas Cl.an
 a VIe sont entourés de Ia 
.., tendressc la plus prévoyantr et qui grandissent 
,.. rapidell1cnt et '3:G.relllent" parce qu'ils 
e sentent 
.... ainlé
 et E,outenu
. 


" Ii enfant flu cléhu t a suivi la loi conllllunc : il a 
" grandi" il est ueyenu plus sérieux" plu
 31Ubiticux 
,.. au
si peut-
tre, ct i1 80 Tend compte de son in1por- 
,. tan ceo Ses cent yjngt -cin<l lits suffisen t à peine à 
.., recueillir tous le
 lualheureux qui ;:;e préselltent 
 
"]e l1(nnlJre nés 6tu<1iants qui parconrent. scs salles 
"<levient de pIu", en plus grand 
 ses recettes et se:; 
,,, (lépense
 8e chiffrent par trente nli11e dolIar
;;:.. 
" Ji1Iôpital Notre-Dalllr jour it l'heure qu'il eRt son 
,.. rôle danfo\ notre'8ociété : (-'ebt rhôpital dcs Inalac1ies 
" a iguës et (les accident
" c "est Ie terrain oÙ se fait 
"renseignelnent cliniqne de la Farnlt{} de J\lédecine 
"'
ur ces nlatière
. Supprinler l"hôpital, ce Rerait 
" désorgani ser notre enseignemen1 uniyersitaire, cc 
" sera it lai

l'r ùes pallvres malades 8ur ]a rue. 
"
Iais cette pORition socia]e inlportante a Fes 
" cxigcnce
;;:, et l'hôpital, comnle t0US Ies enfants gât,és 
"el(. In charité pnblif)ue.. Fe repos
 entièrement sur 
" ses hicnfaitcurs pour l'aider à tenjr son ran
 danR 
" le n1011(le. 
"I.ieR tuteurs que YOU
 ]ui avcz nOIl1més, et qui 
" 
ont seR directeurs, après avoir a'iscuté longuen1ent 
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" la situation actuelle a ,-ec les personnes chargées de 
"sa direction interne et de son éducatioll, qui sont 
"les sælurs llospitalières et les médecins, en sont 
.,. venlfS à la conclusion qu'lil yalait nlieux, ell face des 
" néce
sités créées par l'agranc1issement de son chalnp 
,
 traction, éta blir SOIl état 
ocial par un contrat nou- 

. yeau, plus clair et luieux défini. IIH se sont adres- 
" 'Sés à la législature de Québec, et Ie 15 ja.nvier 18
8, 
"la nouvelle charte a été sanctionnée par Ie ] ieute- 
"nant-gouvernenr en cOllsei1. 
,. rett
 nouyelle charte...... all fond n'a pa
 cha.ngé 
"grand"chose. Elie a sÏ1l1plenlent précisé Ie rôle res- 

, pectif de chacun, san
 plnpiéter Rur let; droit
 de qui 
." que ce soit. 
"Xon! s"i1 
... a eu'l Ù l'Tlôpitai K otre- Dalne" et 
"tout récelnn1cnt" des changements profond
" c'lest 
"dan
 rorganÜ:ation c1u service interne qu'ii faut 
"aller ICR chercher. La création (fun laboratoirc 
" d'anaton1ie pathoIogique et (le hactérioiogie, l'inau- 
"gura.tion crun conrs théoriqup éIénlentaire on ele 
"1l1lrsing aux sæ:ur
 ho
pita]i
re
, tels sont le
;: 
,: deux pas immen;:;es quP rhôpital vient de franchiI' 
" et qui Ie piacent c1u conp sur un pied d'6ga1itp avec 
"le
 antres institution
 si111ilaire
, en lui ouyrant 1('1 
" plus hrillant a.Yt'nir au p0111t c1e YU('1 clu lricn à faire 
"connl1e au point de YlH:' (lu .progrès de 1a sciencc. 
"Qu"il Jl1C suffise de you:-: faire constater que notrc 
" organi
at.:on p...:t cnfin con1pl
tc. qHC ]e
 point
 lc
 
" plus in1portants ont 6t{\ con verts" et <111 "il IIp rrstera 
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.. pIns, clans rayellir, qu;'à perfectiollner les détails,. 
.., et YOUS comprendrez ponrquoi je dis que l'Hôpital 
., N otre-Dall1e a inauguré, avec sa dix-neuvièu10 an- 
.. née crexistence, nue ère nouvelle. . . . . . 


. . . . . . .... On s'est efforcé en outre, depuis deux. 
... ans, de diviser et de faciliter Ie travail de ,l'ensei- 
.., gnenlent aux élè,-e
, en nOllllnallt des aides aux 
., c1ifféren ts chefs de service. Le besoin s' en faisai t 
.., sentir depuis longtemps, et la chose n'aura pas lien 
" de vous snrprendre, quancl je vons aurai clit, que 
., nous avons hcspitalisé, cette année, 1753 malac1es, 
"clont la plupart ont servi, au moins une fois, de 
" sujet de leçons aux étudiants, soit au lit du malacle, 
.., soit à ralnphithéâtre. Dans le:s clifférents dispen- 
"saires, ]es élèves de prenlière année ont assisté à 
., 21848 consultations gratuites. \T ous voyez que le8' 
"lits de l'hôpital ne restent pas longtemps inoccu- 
,. pés et que les pauvres traités au dehors sont nom- 
" breux. 
"Songez un instant, )Iesdan}es et )Iessieurs, it la 
., SOU1D.le de trayail exigée par Ie traitelnellt de tous 
., ces lllgiades. X os 
æurs pharnlaüienncs out rempli 

, 32041 prescriptions, nos alnbulances ont fait plus' 
"de 700 sorties, no'S chirurgiens ont c1ft pratiquer' 
,.. plus de 837 opérations. . . 

 
Ces détails et ces chiffres donné:;: par Ie surinten- 
dant par]ent hi en haut et n"ont pas besoin de COJJl- 
mentaires. Qu'il nous 8uffi
e de dire qne, ]a prclnière' 
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année de la fondation de rhôpital, 77
 In ala des y ont 
été adn1is et soj gllés. 
En 1898, 1733 111alades ont été adnli
, et plus lIe 
25UOO y ont été traités depuis sa fondation. 
.A.u lieu de deux médecins interne';
" cinq résident 
111aintena.nt dans l'hôpital, et Ie nOlnbre des hospi- 
ta.lière5 e5t aujourd'hui de vingt-qllatre, au lieu de 
douze. \Tingt-
inq médecins 
ont attaehés aux diffé- 
rents services et dispensaires. 
1.e:s prenliers médecins qui cOlnpo
aie})t Ie bureau 
médical Bont : les Drs J.-P. Rottot (qui en est encore 
Ie présic1ent)
 E. P. Lachapelle, A.-T. Brosseau, C.-:\f. 
JTiliatrall1t, 4-\. Dagenais, A.-CL-.A. nicard
 J.-E. 
Berthelot, J.-1\. IIlramée, A. Ilamarche, R. TlRcha- 
pelle, N. Fafard, S. Duval, A.-A. Foucher, H.-E. 
Desrosiers, 
ecrétairc. 
I
fs c1ifférentes SUpél ieures ont été: Sæur Perrin, 
fondatrice, qui, à différentes reprises, y est restée 
<]uatorze ans; Sæur Stubìnger, Sæur ::\Iarie-J oseph
 
et S(pur Dubord, actuellemrnt à la têtp f1e l'établisse- 
111ent. 
lAes a'ifférentes présidente:s rln con1ité des Dan1es 
Patronesses ont été: ::\fme Jean Lefllaire, 1\fme 
:\.-B. Rottot. T...ndy, Lacoste, 1\1111e R. Thihauc1ean. 


3 0 Asile Sai'nt-Hen1
i (1883). 


L'4-\siJe SaÌnt-Ilenri a été fondé en 1883 par Ie 
dévoué :JL IL DescRTic
 cnrp de cette paroisse. 
Les æ:uvrp:-: principalc
 de ccttc nUlison 'sont : un 
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{)rphelinat pour le
 filleð, une salle d.asile pour les 
.enfants ct la vÜ;ite des pauyre:s à dOlnicile. 
200 orpheline
 ont été reçues et instruites êÌ ror- 
phelinat depui's: 
a fondation et 86uO enfant
 out été 
adlllis à la salle d 
asile. 
Les supérieures de cette 111aiROn ont éti}: Sæur 
Saint-Louis, Sæur Th'ihaudeau
 Sæur Dubé et Sæur 
Sainte-Croix. 


-! n 0 rphelÙlat C u. thol i que (1889). 


L .anllée 183
 1ut Juarquée, au CanaÜa, par llne 
il1rrible épidémic de choléra qui fit un 110n1hre cOllsi- 
<JéraLle de yictin1e
. De
 da111C
 
haritahle
 de )lont- 
réaL youlallt soulager quelque
-unes de
 n1isèreR qui 
en étaient résultées, se fornlèrent en a
8ocjati.on, sou
 
Ia présidence ùe 
In1c Côté, et résolurent de fonder 
un asile pour recueillir et élevcr trentp-trois cnfants 
dont lcs parent
 ava'ient été enleyés par le .fléau. Cct 
'a
iIc fut nOlll1ué r'40()rpheI'inat Catholi(]llP "-. 
A la Hlort de )I111P rôté, 
lmp Qucbne], ba fille_ qui 
nyaii toute la rharité de 
a mère et qui avait hérité 
(rUne partie de sa fortune" fut placée Ù la tête de 
rassoriation. X'ayan t pa
 en (renfant
 elle consa- 
('fait. son bien 
aux l)onne
 æuyres et surtout à ce1I0 
que 'sa Il1ère ayait fonc1ée. 
T.Jorsque 
lnle Quesnel c1isparut à son tour, 
lme 
T
afranl hoi
e, dont Ie Inari, l'honora bIt'- juge T..Jafran1- 
ho'is(\ était Ie neven de :\ln10 Quesnel, voulut aus
i 
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continuer l'æuvre de la faulille de bon InarL. 
ous 

à direction zélée et énerglquc, l'orphelinat SG lllain- 
tint dans un état 111arqué de prospérité et de bicn- 
être ; lllais de
 ùeuil:-; profonds et une 8anté devenue 
chance]anìe obligèrent cette charitable 11lère de
 
orphp lins it renonc r Ù 
a pré
idenre ét Ù organiser 
un autre conÜté pour la conduite de s.a maison. 
Jusquc-1Ù ræuyre èlyait été pureUlent laïquc; 111ais 
Ie zèle cOlnnlen
ait à 
c ralentir'l et le
 appcls fré- 
q ncnt
 fait
 à 1a charité de tou
 pOll [' tant (rautre
 
æuyres llC contrihuaient pas à grossir 1p ch
ffre des 
d01l8 néces
airEs an 
outirn de la 111ai:-:on. 
I.Jê:1 nouyelle pré
idente'l ::\Iule .L\.lnah1e PréYo
t, lut 
d'lavis'l et son comité rapprouya, qne Ie tell1pS était 
venu de confier 1 '1 orp helinat à une eOllllllunauté reli- 
gieu
s,e. l
lle fit 'I r1nus ce but" de
 dénlarches auprès 
cle
 Sn
urð Grisc
 l't'l celle
-ri ayant ncceptb'l rOrphc- 
linat UathoIiqup pa.

ait, en 188
)'1 bOUS la directioll 
(les 8æ:urs d0 la (;harité. 
Les Hæur6 Grises augnlentèrcnt bientôt Ie nOlnbre 
des orphelins recueillis dans la nlaison" llolnhre qui 
jU8que-là- n '1a \
ait pas c1épàb
é trente-trois. 
7':13 garçons ont été re
us et in'struits dans cctte 
111aison depuis 
a fondatiol1. 


,)0 .Llsile J-.';a-inte-C'Llllégoude (1889). 


C'e.st à 
I. SéguÜL curé de la paroi
se, (ll1.e
t clue 
la fOTI(lation Ò0 l' .L\silr Saintc-Cunégonc1e. V oyant 
que It's yieillards et ]es enfants pallvrr's de' sa paroisse 
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ll.avaient pas de refuge, il résolut crcn bâtir Ull. La 
nlagnifique construction qu'il a élevée dans cc but 
est située sur l'ayenNe At,vater. Elle est destinée à 
recevoir les vieillardb et ]es enfants des deux sexes
 
et tOUß les pauvre.s malades de la paroiBse peuvent 
s
adresEer au c1ispensa.irp pour y avoir tOU8 les 'soins 
et toutes les prescriptions voulus. 
2'700 enfants ont été reçu8 à la salle d'asile ; Ina.is 
1'0rpheJinat et l'hospice des vieillards n 
ayant été 
ou, erts que depuis 1896, on ne compte que 281 pau- 
yres ac1nlis jusqu 
ici dans cette maison. 


GO Fourneau Econornique (1895). 


Le Foufllean Economique a été ouvert, en 189ð. 
l)ar l\I.I'abbé Ü. Hébert, prêtrr de Saint-Sulpice, dans 
Ie but de distribuer la soupr, à midi, aux pauvres de 
la ville, pendant la saison si rigoureuse de l'hiveT. 
On a pu ainsi soulager bien des affamé's, puisque 
]es Smurs Gri
es, flans un seul jour, sont venues 
en aide à cent vingt pauvres. Le charitable promo- 
teur de cette bonne æuvre a. vouI u la compléter e:n 
faisant aussi donner des vêten1ents aux familIes 'pau- 
yres qui se réclamaient de sa générosité et en les,fai- 
sant visiter par les religicuses, qui peuvent ain'i
i s'as- 
surer des besoins de chacnnr. 


7 0 Patro.nage d'Youville (1895). 
Le 24 janvier 1874, l\I. l'abbé Picard, prêtre de 
Saint-Sulpice, achetait au nom du Séminaire une pro- 
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IJriété située au coin des rues Lagauchetière et Saint- 
Urbain, afin d'y éta blir un refuge pour les donlesti- 
ques sans enlploi. 

Illes Pratt, Cas
allt, \Tincellt, et plusieurs autl'es, 
se chargèrent SUCC(SSiVElnent de la direC'tion de cette 
111aison, qui fut appelée "
Refuge de la Passion... 
.A.idéet; par la générO'sité et Ie zèle' du dévoué 
I. Pi- 
card, les pieuses personnes qui avaient la conc1uite 
de ce refuge rivalisèrent de charité avec Ie direc- 
tenr et continuèrent son æuvre pendant c1ix ans. 
En 1884, on offrit aux Petites Sæ,urs de Lourde3 
(Filles de Sain t-J'oseph) la directi on de cette 11laison. 
Elles l'acceptèrent'l pt pendant huit ans, comme celles 
qui les avaient préc
dpe
. elles 
e déyouèrent au bien 
de ces pauvres filles. Trois mille de celles-C'i furent 
placées pendant les huit années fie leur adminis- 
tration. 
En 1892. 1\111e Delisle succéda aux Petites Sæ,ur
 
de Lourdes et travailla pendant trois ans av
c 
le même esprit de zèle et de charité à cette æuvre 
-si uti] e. 
1\fais, dè3 cette époque. les circonstanc9s impo- 
saient un changement. D.un côté. les )Il\L de Saint- 
Sulpice ne pouvaient donner à cette malson In même 
surveillance que par Ie pass6 : de l'autrc. un besoin 
nouveau venait de '8urgir. D0R jeunes fiDes de bonne 
famine" réduites par ](' malhcur à gagncr leur vir 
par un trayail de hurrau 011 de magasin, deTnandaient 
qu'on leur procurât un logenlrnt et 1111C prn
ion Oll 
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elle
 trouveraient él1 nlê111e tel1lp
 une surveillance 
qui les nlettrait à l'abri de toute critique et tiø tout 
danger. Le 
upérieur du 
élninaire cOlnprlt qu.une 
nouvelle æuyre allait surgir eOllllne con
équence de 
la prernière et quïl serait plus avantageux de placer 
Ie refuge sous la direction d\lnt\ conununauté reli- 
gieute. II prja donc les SællTs Gri
es de s
en charger. 
Le ö aoClt 1895, trois religieuses étaiellt nOll1111ées 
par leur
 supérieure-s pour continuer ræ:uvre dlt 
refuge dans le
 circollstallce
 nou \"elles que nons ve- 
nons crindiqucr. La 11laisol1 prit alors Ie nOlll tie 
,. Patronage d'Y ouville ". 
Dieu bénit Ie dévouenlent tie ces dignca filles de la 
,... énéra 1)le fonclatrire. Le placélnent des donle
ti- 
(lues fut continué avec un succès toujOUl'
 croi

ant ; 
en effet, dn 14 avril 1893 au 31 décenlbre 1898, :va
 
nloins de 
500 c10nlestiques ont été placées dans ae
 
fanlilles de In I ville. Tel fut, pour cette période, Ie 
résultat lnatériel de ræ:uvrc. }Iais ce résultat ne 

uffit pas au zèle des Bæurs ae la Charité : eUes 'S
Cll)- 
ploiel1t aU:-3si à relever Ie moral de ces fenl111eS par 
des instructions qui le.
 éclairent sur leur religioll 
et les devoirs de leur état. Elles tâchen t de leur fairc 
cOlnprendre que Ie service n'abaisse pas plus que Ie 
travail Ùt'S nlanufactures. et elles s'cfforcent Inêlue 
clp Ifur En
eigner tout ce qu'elles 
ont èlppclée
 à 
fllire dans leur ('ondition : ]a bonne tenue d'ul1e l1HlÏ- 
son, la cuisine, etc... I (lfin ac Ies lllettrr en état de 
Inieux gagneI' leur vie et de :-:e rendre plu:-; 'ut.iles à 
] purs 1naîtres. 
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Et, certes, cc n
est pas là la partie la moins irnpor- 
tante de cette bonne æuvre. La question de la 
domesticité n'est-elle pas. aujourd'hui un des plus 
grayes problèrnes de notre société ? Et bien que des 
circonstances nouvelles viennent lui donner chaque 
jour plus d'importance et d'acuité, bien peu de 'per- 
sonnes semblent se préoecuper d'un mal dont cepen- 
c1ant tout Ie monde BonfÏre et se plaint. 
L'éducation devenue si facile dans Ie'S villes et 
dans les campagnes, l'admission des Bæurs auxiliaires 
dans les différentés communautés, lllême dans celles 
qui se déyouent aux æuvres de ,charité, privent les 
jeunes ménages des secours qui jusqu'ici n'avaient 
pas manqué. Au lieu de ces braves et honnêtes filles 
de cuItivateurs qui offraient Ie's meilleures garanties 
de nloralité et de bonne volonté et qui étaient des 
aides si précieuses dans une maison, la jeune femme, 
hélas ! ne rencontre souvent dans les bureaux de pla- 
cement, qu'elle aborde 'avec terreur, que des person- 
nes très peu préparées à des fonctions auS'si c1élicates 
et irnportantes que celles du soin des enfants. 
Relever Ie niveau moral de la femme de service
 
en lui faisant I cornprendre quels irnmenses secours e11e 
peut procurer à la farnil1e et à la religion dans son 
hUTI1ble condition; aider la société, en enseignant 
aux domestiques ]es divers ,travaux qui les ,rendront 
capable's de faire leur devoir d'une manière intelli- 
gente et pratique, voilà ce que rIa Sæur ile Charité 
pORrrait réaliser, si un peu d'aide ou de secourR du 
public lui 'permettait d'ouvrir une école ménagère. 
18 
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La seconde partie de l'æuvre du .Patronage n'est 
pas moins importante et elle a Inêlne pris aujour- 
d'hui une extension qui au début n'était nullfment 
préyue. 


Offr!r un gîte sûr à ces jeunes fillés qui ont vu 
des jours lueilleurs et que , le malheur des temps force 
à gagner leur vie dans les bureaux ou les magasins 
était uue bonue pensée. Les circonstance::; ðont 
venues augmenter considérablement Ie nonllJre de 
cel1es qui Ryaient besoin de cette protection. Le pro- 
grès et les industries nouvelles ont ouveri à la fenlllle 
des carrières restées jusqu 
ici fermées pour elle: la 
sténographie, la clavigraphie, Ie téléphone, la télé- 
graphie permettent à ces jeunes JUles de se livrer 
à un travail qui conyient à leur position. :Jlais 
la .=plupart de ces ouvrières venant des campagnes 
n'ont aucun abri, aucune 'sauvegarde. Qui ya les pro- 
téger contre les dangers d'une grande ville, qui va 
leur donner cet abri qu'elles cherchent? Les Sæurs 
Grises ont tenté cette æuvre si nécessaire dans Ie 
Patronage d'Y ouville. La jeune fille, destinée plus 
tard à devenir épouse et mère chrétienne, trouve 
dans cette maison toutes les garanties de moralité : 
après Ie rude travail de sa journée, elle revient chez 
elle, y trouve une'chalnbre confortable, des repas COll- 
venables, des distractions innocentes, et surtout des 
conseils sages et expérinlen tés pour la guider dans 
les moments pénibles et difficiles. Combien de sui- 
cides auraient été évités si les pauvres malheureuses 
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que Ie désespoir a affolées avaient eu le bonheur de 
trouver sur le chemin de Ia vie des âmes sensibles et 
dévouées comnle ces filles de la V énérable J\rlère 
d'Y ouville, toujours prêtes à soutenir et à consoler 
en montrant au cæur brisé et défa.illant l'étoile 1'a- 
dieuse de l'immo1'talité ! 
La fondatrice du refuge a été la SæuI' Pelletier, 
qui en e
t encore Ia supérieu1'e. 


8 0 Statistiques suppléme.ntai1"es. 


L .a
croissement considé1'abIe de l'Institut de Ia 
Vénérable.
Ière d'Youville et l'éloignement du siège 
principal d'un grand nombre des établisselnents qui 
en dépendent nécessitaient la subdivision en vicairie& 
des tcrritoires où s'exercent la charité et Ie dévoue- 
ment des pieuses filles de 1a fondatrice. Ces vicai- 
Ties sont au nombre de cinq: 1. la vicairie de Ville- 
1\Iarie; 2. la vicairie d'Y ouville; 3. la vicairie de 
Saint-Boniface; 4. 1a yicairie de Boston; 5. la 
yicairie I de Saint-Albert. 

ous avons consacré dans les pages précédentes 
des notices spéciales à quelques-unes des maisons 
principales de la communauté et nOllS avons alors 
donné tOllS les renspignements-statistiques que nous 
nous étions procurés. J\Iais on cOlnprend qu'il n'était 
pas néces.saire d'en faire autant pour chaque maison. 
N ous nons bornerons donc maintenant à donner une 
simple énum
ration chronologique des diyerses fon- 
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dations da.ns les vicairies de Ville-l\Iarie, d'Y ouville 
e.t de Boston. 
Les chiffres ont : parfois leur éloquence. Ceux-ci 
serviront à compléter la démonstration que nons 
avons voulu faire de la grandeur et de la vitalité 
de l'æuvre de la Vénérable fondatrice. 


V icairie de v""ille,...][ariB. 


Première supérieure-vicaire: Sæur 1\1. B. Perrin. 
Asile Saint-Patrice, fondé à l\Iontréal en. . .. 1846 
IIospice Saint-J oseph,.fondé à Montréal en. .. 185-:1: 
Orphelinat Saint- \-y'incent, fondé à Toledo 
( 0 hi 0) en.... ... .. .... ..... .... .... ..... . 185 5 
Hôpital Saint- '7incent, fonc1é à Toledo (Ohio) 
18 

 
en ... .... ... .... .... .... .... .... . . . . u v 
Asile SzlÏnt-J oseph, fondé à 1\Iontréal en. . . .. 1858 
Refuge Sainte-Brigitte, fondé à l\fontréal en... 1860 
Asile Nazareth, fonc1é à 
lontréal en.... ..... 1861 
Asile Bethléeln, fondé à l\Iontréal en... ... 1868 
Hôpital Notre-Dame, fondé à l\Iontréal en. .. 18
O 
Asile Saint-Henri, fondé à )Iontréal en. . . . .. 1885 
Orphelinat Catholique, fondé à l\Iontréal en... 1889 
Asile Sainte-Cunégonde, fonc1é à l\1ontréal en... 1889 
Patronage d'Y ouville, fondé à }Iontréal en. .. 1895 
Fourneau Economique, fondé à l\Iontréal en. .. 1895 


V icairie d'I 7 ouville. 


Première supérieure-vicaire: Sæur Stubinger. 

Ianoir de Châteauguay, construit en. .. .... 1747 
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Hospice Y ouville, fonc1é à Saint-Benoit en. .. 1854 
Hospice LaJ enlmerais" fondé à Varenlles en. .. 1859. 
Hospice Saint Joseph, fondé à Beauharnois en 1861 
Ecole .Eondée à Noirø-Dame-des-Neiges en. . .. 1863 
Hôpital et asile fondés à Saint-Jean en. .. . . 1868 
Hospice Saint-Joseph, fondé à Chambly en. .. 1869 
Hôpital et Asile Saint-Antoine" fondés à Lon- 
gueuil e.n H .. .... H.. ..... H.. .... ... ..... 1876 
Af2ile Saint-Joseph (classe), fonc1é it Château- 
guay en... .... ..... ..... .... .... ..... ... 1884 
Hospice Saint-J érômc, fondé à Saint-J érÔlne 
ell... ... ... ..... ..... .... ..... ..... ...1888 


Vicai1'ie de Boston. 


Preulière supérieure- vi caire : Sæur)1. 1r. Reid. 
Orphelinat .et hôpital, fondés à Saleln, 
Iass., 
en.. ..... .. .. ... .. .. .... .... ... ... ... 1866 
Orphelinat et hôpital, fondés à La,vrence, 
}\{ass., en... ... ...... ..... ... ... ...... ... 1868 
Refuge pour les jeunes ouvrières, fonc1é à Bos- 
ton, l\fass., en..... ...... ...... ..... .......1888 
Orphclinat Sainte-Anne, fondé à 'Vorceste.r, 
]\Ia
s., en.... .. .. .... .. .... .. H.... ....1891 
Eco]e RfJint-.T o
epn
 fondée à Salenl
 ]\ra.ss.
 en 1892 
Hôpital fondé à 
forristo,vn, N e,," Jersey, e11.. 1892 
Hôpital pour les Incurables, fondé à Caln- 
bridge, 
Iass., en .... .... ...... .. .... ...... 1894 
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CHAPITRE V 


1 0 HOTEL-DIEU DE SAINT-HYACINTHg. - 2 0 
SOEURS GRISES DE LA CROIX À OTTA\VA.- 3 0 
, , 
HO
PICE DE LA. CHA.RITE DE QUEBEC, 


Pour con1pléter l'énumération des æuvres nées de 
}'Institut de la Vénérable l\lère d'Y ouville, il ne nous 
reste plus à parler que des trois grands établissements 
fondés à Saint-Hyacinthe, Ottawa ei (ìuébec, lmais 
séparés c1ès l'origine de la maison-mère et, à la c1e- 
mande des autorités ecclésiastiques, créés dès lors 
comme institutions absolument autonomes. 
Bien que tout à fait indépendantes de la conllliU- 
nauté-mère de I :ßlontréal, lets religieuses de ces trois 
nlaisons se réclalnent cependant toujours de la Inêlne 
ancêtre yénérée. Elles sont de ]a famille et s'en 
honorent. 


1 0 H ôtel- D,ie.u a e S aint- I-l yacinthe, (181;-0). (1) 


Le révérend 1\1. Edouard Crevier, archiprêtre et 
alors curé de la paroisse de Saint-Ilyacinthe, fut Ie 


(I) Ces notes nou
 ont été fournies par la révérende Mère 
Supérieure de Saint-Hyacinthe. 
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fonùateur et Ie prelnier supérieur de l'Hôtel-Dieu 
de cette ville. 
Quatre Sæurs Grises de JYlontréal firent Ie sacri- 
fice de vel1Ïr se dévouer à l'æuvre naissal1te. Ces reli- 
gieuses étaient: sæur 1\1. JYlichel-Archange Thuot, 
première supérieure de la nouvelle maison, sæur 
J\farie-Tharsile Guyon, première assist ante, '.sæur 
Euphémie-I-Ionorine Pinsonneault, et sæur 1\farie- 
Emilie Ja.uron. Elles arrivèrent à Saint-Hyacinthe 
Ie 7 mai 1840. 
Le 4 du même mois, l'Hôpital ou l'Hôtel-Dieu de 
Saint-Hyacillthe avait été érigé canoniquelnent en 
jnstitut religieux par un mandement de J\1gr Ignace 
Bourget, évêque du diocèse de l\Iontréal, dont Saint- 
IIyacinthe faisait alors partie. Le même mandemellt 
c1éclarait encore que Ie nouvel institut formerait uue 
communauté entièrement séparée de celIe des Sæurs 
de la Charité de Montréal, et que les quatre fonda- 
trices, et celles qui leur succèderaiellt ell seraient les 
administratrices. 
J.-Je but du fondateur était d'avoir Ull asile pour 
tous les genres d'infortunes. C'était également celui 
des fondatrices de se dévouer au soulagement de 
toute espèce de misères, d'elnbra:sser toutes les æu- 
vres de charité à mesure que les besoins l'exigeraient 
et que les ressources Ie permettraient. 
Le temps a prouvé que 1'on avait raison, puisqu'au- 
jourd'hui la communauté des Sæur8 Grises de Saint- 
Hyacinthe embrasse. à pen de chose près, toutes les. 
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,æuvres qui se pratiquent chez les 
æur
 Grises de la 
111aison-IIlère de :ßlontréa1. 
Aux pre111ières religieu::ies qui ont fondé l'Hôtel- 
Dieu de Saint-Hyacinthe Isont venues se joindre 
d'autres a111ies des pauvres. Depuis sa fondation, Ia 
111aison conlpte 298 religieuses professes. 102 sont 
déjà allées recevoir la réC0111penSe de leur vie d'imIno- 
lation ; il en reste aujourd-hui 19G au travail, disper- 
sées dans les différentes maisons de l'Institut, et 28 
nOVIces. 
Les Sæurs Grises de Saint-Hyacinthe sout aidées 
'dan's leurs æuyres par des sæurs auxiliaires, au nom- 
hre de GO. Elies ant anze maisons et travaillent 
,dans quatre diocèses. Elles soutiennent, dans leurs 
différentes maisons, 276 vieillards ou infirmes, 662 
,orphelin's., 369 malades, et donnent l'instruction à 
G60 enfallts dans les salles d'asile. 
Bien qu'elles forment une communauté distincte, 
les sæurs de l'Hôtel-Dieu de Saint-Hyacinthe n'en 
restent pa
 moins très étroitement uniøs par Ie cæur 
'à la maison-nlère. Outre Ie culte de filiale et pro- 
fonde vénération qu'elles rendent à la Vénérable 

Ière d'Youyille, elles conservent un attachement 
tout particulier pour IeurR sæurs de }.[ontréaL qu'el- 
les regardent encore comme leurs mères. De leur 
côté, ces dernières n'ont pas cessé de se montrerlpro- 
dig-ues de c1éyouement envers leurs filles aînées. 
Cet échange c1'aimable fraternité a. été surtout 
maintenu parce que les Sæurs Grises de Saint- 
Hyacinthe ant gardé les mêmes constitutions que Ia 
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lnaison-nlère jl"LSqll'à l'année 1890. L"approbatioll 
apostolique de I'Institut des Sæurs de Ia Charitp ùe 
}IontréaI ayant été accordé en 1890, les 's.æurh de 
Saint-Hyacinthe, à cause de leur séparation, se virent 
exclues de cette faveur. EIIes pensèrel1t alors à 
donner à leurs règIes une réùactioll particulière et 
propre à leur Insti tu t. 
Les constitutions présentées au Saillt-Sièg(
 Ie 17 
septembrc 1891, par l'entrenlise de :JIgr de Saint- 
Hyacinthe, reçurent ell 1892 les Iouangcs du Souve- 
rain-Pol1tife Léon XIII, avec UUe approbation pour 
trois ans. Enfin, par un rescrit apO'stolique en date 
du 10 juillet 1896, elies furent revêtues d'une sanc- 
tiOll définitive. 
Ces constitutions.. quoiqu'un peu différentes par la 
forme, n'e11 restent pas moins les mêlnes par Ie fond 
que celles de l\fontréal. Le Saint-Siège, en y! fai2ant 
quelques modifications, n'a rien ajouté ni rien retran- 
ché de nature à changer la règle ni pour l'es.prit ni 
pour la pratique ordinaire. 
Les Sæurs Grises de Saint-Hyacinthe ont été in- 
corporées ell: 187-1. 


2 0 Sæurs Gr1'ses dp, la Cro,ix.. Ottawa ( 18 4 5 ). 


J/établi's.sement des Sæurs Grise
 iI Otta,ra date 
de 1845. Cette ville n'avait alors que dix-huit all- 
nées d' existence. Connue sous Ie nonl de Byto,vl1, 
en l'honneur dp son fondateur.. Ie colonel By.. e11e 
n'était pas encore Ie siège d'un évêché et faiRait 
27 


. 
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partie du diocèse de I(ingston. (1) La l1ouye11e yi1le 
faisait cependant des progrès rap ides, et l\Igr Phelan, 
coadjuteur de l'évêque de Kingston, yoyant løs be- 
soins de cette population croissante, avait, dans l'au- 
tOlnne de 18-:1:4, demandé à la supérieure des Sæurs 
Grises de l\íontréa1 quelques religieuses de sa com- 
munauté pour y fonder une mi
ssion. II prévenait 
en mêlne telnps les sæurs qu'il avait pen de ressour- 
ces pour aider à eette fondation et qu' elles devraient 
'
urtout compteI' sur elles-mêmes. ]\{algré les con- 
ditions peu encourageantes de cette offre, el1e fut 
acceptée, et, au mois de février 1845, Ie conseil des 
administratrices désigna pour la nouvelle .mission 
quatre religieuses: la sæur Elisabeth Bruyère
 
comme supérieure (2), la sæur Eléonore Thibaudeau, 
assistante, la '
æur Saint-Joseph (Ursule Charlebois), 
et la sæ!ur Rodriguez (Hélène Howard). 
Tout heureux qu'il fût de voir sa demande favora- 
blement aecueil1ie, J.\tIgr Phelan ne se cachait 'pas ce- 
pendant les difficultés de la tâehe entreprise par les 
nouvelles mi'Sisionnaires. II voul ut done leur donneI' 
un aide et les eonfia au R. P. Telmon, supérieur des 
Oblats et euré de la ville. 
Personne plus que Ie R. P. Telmon n'avait désiré 
voir s'établir dans sa paroisse les diverses æuvres des 
Sæurs Grises; ausrsi mit-il dès lors à leur service tant 


(1) Le diocèse d'üttawa ne fut créê qu'en jnin 1847. 
(2) La Srenr Beaubien avait été d'abord nommée, mais une 
attaqne de paralysie la retint à 1a maison-mère, et la Srenr 
Bruyère la remp1aça. 
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de zèle et de dévouemellt : que les sæurs d
Otta,va Ie 
regardent aujourd'hui comme Ie véritable fondateur 
de leur maison. 
A ussitôt que la nouvelle fondatioll fut décidée, les 
nlÏ;s}sionnaires désignées firent leurs préparatifs de 
départ. Le 15 février, elle'S en tendaien t la messe 
dans la cathédrale de 1Iontréal et communiaient de la 
main de 1Igr Bourget, qui avait offert pour elles Ie 
Saint Sacrifice. Le R. P. Telmon, présent à la céré- 
nlonie, fit une courte allocution, recommandant la 
nouvelle fondation aux prières de l'archiconfrérie ; 
puis, agenouillé au pied de l'autel du Saint Cæur de 
l\Iarie, il consacra les quatre missionnaires et .leur 
COlTIlnUnauté à la Reine des Vierges. 
Le 19 février, les quatre religieuses quittaient 
leurs sæurs de 
fontréal et, les larmes aux yeux, frall- 
chissaient Ie seuil de eette maison, I bereeau de leur 
Institut, dont deux d'entre elles, la sæur Bruyère et 
la sæur Thibaudeau, ;devaient rester à janlais sépa- 
rées. Le lendemain, à la fin de la journée, elles arri- 
vaient au terme de leur voyage, et dès Ie 24 elle's ou- 
vraient, dans un hangar, leur première école pour Ie'S 
enfants. Ce ne fut que Ie 11 mars qu'elles purent 
entrer dans leur première maison, située sur la rue 
Saint-Patrice. Cette maison est aujourd'hui occupée 
par les Sæurs du Préeieux-Sang. 
Pendant longtemps la pauvreté de ces premières 
missionnaires fut extrême et elles durent souvent 
compter sur Ia eharité publique pour se procurer Ie 
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lléce
t5àire; Innis cela nc les elllpêchnit pas de se 
liyrer à toutes leur::; æuvres de charité. lJè8 lcur ar- 
rivée, elles avaient cOlnnlcncé à visiter à domicile les 
llutlades et les pàuvres, et au Inois d
août, bien que 
leur lllaisoll fût très petite, elles\ y établirent un com- 
mencement c1'hôpital qui '8uffit pendallt deux ans aux 
besoins de la localité. 
En 1847, cepelldant, un nombre considérable 
Ü'Irlandais atteints Üu typhus étant arrivé à Byto\vn, 
il fallut construire un. hôpital tempo'fcìire en beas (1) 
et même abriter nombre de malades sous des tentes 
que Ie gouyernement fournit aux religieuses. La 
tâche impobée par Ie fiéau devint bientôt si lour de 
pour Ie petit llombre de sælurs et de novices qui se 
trouvaient dans la maison qu'elles durent fermer 
leurs écoles pour se consacrer exclusivement au soin 
des pauvres émigrés. La crainte qu'inspirait d
ail- 
]eurs la terrible maladie les privait de tonte aide de 
l'extérieur
 et bientôt elles furent elles-mêmes at- 
teintes par Ie fléa.u. Le 2 juillèt, l'une d'elles 
tomba lllalade; les autres suivirent à leur tour 
 
et Ia ,l\Ièrp Supérieure fut pendant plusieurs jours en 
danger de mort. Cette pénible situation prit fin 
heureusement à l'automne, mais la maladie avait fait 
pluR de qua.tre cellts victimes. (2) 


(I) I/hôpitai actuel n'a été COll1mencé q u'en 186], et inau- 
guré en 1866. 
(2) 1\Ialgré ce tri
te état de cho
es, ]a 
u périeure d'Ottawa 
trouva le courage d'pnvoyer nIle de ses r
]igieu
p.s pour secou- 
rir 1a communauté de Montréal, et la Sæur Phelan, nièce de 
l'évêque de Kingston. vint soigneI' les Sæurs Grise
 ma]ades 
et les aider aux alnbulances. 
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,...r\,u lnois de juin de cette même année (18-:1:7), Ie 
,Saint-Siège avait créé Ie diocèse d'()tta,va, et BytO"
ll 
était devenue Ie siège du nouvel évêché. Le IL P. 
Guigue's, supérieur des Oblats au Canada.. fut ChOlSi 
comnle premier éyêque et sacré Ie 30 juillet 18-1-8. 
C'était, pour ainsi dire, Ie commencenlent des desti- 
IJées merveilleuses de la petite vil1e qui, hUlnble et 
1110deste a101''s, ne conlptant pour sa prospérité que 
sur les imlnen'ses forêts qui l'ellvironnaient, voit s'é- 
lever orgueilleusement aujourc1'hui, sur un site pres- 
que égal en beauté à celui c1e Québec, tant de 
onlp- 
tueuses résidences. de nombreux édifices consacrés à 
l'éducation, à la charité, au COmlllerCe, à l'industrie, 
de riches églÎ'8,es et, pour 'couronner Ie tout., les splen- 
dides pa1ais du gouverllenlent fédéral, qui lui as
u- 
rent à jalnais son titre; de capitale c1u Canada. 
.A. peine l\Igr Guigues eut-il pris possession de son 
évêché qu'i1 s'adressa aux ,Sæurs Grises pour leur 
demander d'ouyrir un pensionnat L1e jeune'S. filles. 
Pour répondre à ce I désir, celles-ci bâtirent l'édifice 
,{ui constitue leur maison-Inère actuel1e. au coin des 
rnes 'Vater et Sussex. Deux anE! après" cctte con
- 
truction était ternlinée, et les 'sæurs s'y transportè- 
rent Ie] 0 juin 1850. Cette maison selnblait, alors 
bien vaste; vingt ans cependant ne s'étaient pas 
écoulés qu'à raison c1u n0111bre toujonrs croissant 
d'enfants qui arriyaient de tontes parts
 il fallnt '3011- 
'{Tel" à se loger ailleurs. Le 11 avril 18G9. Ip pen- 
sionnat c1ut quitter la rue "Tater pour sJTIstallcr (lans 


. 
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la vaste maison de la rue Rideau, où il est 
ncore et 
qui est connue sous Ie nonl de "Pensionnat de Notre- 
Dame du Sacré-Cæur'''. Dne aile. bâtie en 1872, une 
superbe chapelle ajoutée en 1887, complètent Inainte- 
nant l'ancien hôtel acheté :par les sæurs pour ce pen- 
sionnat qui, grâce à ces additions, répol
d nux he.soins- 
actuels. 


Conlnle nons raYOnS c1it., les SQ
ur
 Grises s'étaient,. 
dès leur établissClnent à B.YtO\Yll
 consacrées à rédu- 
cation des jeunes personncs; elles ont continué de- 
puis à se dévouer à cette belle æuyre et ont nlênle été 
longtenlp'S les seules éducatrices de cette partie du 
pays. Et COlTI111e, à rette époque, cette tâche était 
queIquefois ingrate, elles ont connu les luttes et les. 
privations des conlnlellcenlents difficiles 
 puis eIIes 
ont granc1i avec Ips besoins de la population, sachant 
toujours se tenir à la hauteur des. circol1s:tances. 
Crpendant les sacrifices qu'elle:s ont été obligées 
de s "imposer pour conquérir, dans leur nouvelle Inis- 
sion" leur droit d'ensPlgner ne leur ont pas fait ou-, 
blier leur beau titre de "Sæurs de Charité". L'épi- 
démie flu typhus l'a bien prouvé, et elles ont con- 
tinué depui's. dans l'esprit,ne leur formation première 
et de la: règle de la 'T énérable :Jlère c1'Y ouville, à soi- 
gner les pauyres et les infìrmes, à diriger les hôpi- 
taux, à recueillir et à élever leR orphelins
 les en- 
fants trouvés, etc. 
Les administratrices de In maison de )fontréaI 
avaipnt déciclé dès 18-17 qne, tout en conservant avec 
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la nouvelle fondation les rapports d'affection qui 
unissent une fille à sa mère, la maison d'Ottawa for- 
Inerait une comnlunauté séparée. De son côté, !Igr 
Phelan, dans son mandenlent, en date du 18 avril, 
au sujet de 1'irus.tallation des sæurs dans son diocèse, 
avait aussi affirmé cette existence distincte: "N ous 
"établissons et érigeons," dit-il, "par la présente 
" ordonnance, .une communauté ou congrégation de::; 
" Sæurs de la Charité dans la ville de Byto,vn, et nous 
"leur permetton'S de vivre en commun,' selon les rè- 
"gles et constitutions de la maison-mère de 
Iont- 
"réal, et nous leur 'permettons de recevoir des novi- 
" ces et de les admettre à la professi9n des yæux sim- 
" pIes,' tels qu'obseryent les sæUl
S de 1'Hôpital Géné- 
"ral de )10n tréal. . . 
"Nous mettons les dites Sæurs de la Charité sous 
"l'entière dépendance et juridiction perpétuelle de 
" l' évêque diocésain pour Ie ,spiri tuel, voulan t cepen- 
"dant les soumettre à la direction spirituelle de'S 
"RR. PP. Prêtres Oblats qui seront toujours choisis 
"par Ie supérieur général pour cette charge. 
" Nos très chères filles, les sæurs Elisabeth 
"Bruyère, Eléonore Thibaudeau, Marie-Hélène- 
" Antoinette Ho"\vard, dite sæur Rodriguez, et 
Iaric- 
" J osephte-Cécile-Ur:sule Charlebois, nons ayant té- 
" moigné leur bonne volonté de se consacrcr au nou- 
"vel.lnstitut de Byto"\vn... nous leur déclarons 
"qu'elIes Îorment dès maintenant la dite nouvelle 
"colnnlunauté des SæuTs de In Charité
 fluC nous 
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,.. avons érigée ci-dessus, et qu'elles sont en outre Ie::; 
" administratrices, pal" elles et par celles qui leur suc- 
"cèderont dans leurs offices, c1è
 maintenant et à 
"toujours, des biens de Ia c1ite communnuté établie 
" à Byto"rn." 
La séparation des deux nlaisons de :Jloniréal et 
d'Otta,va existait donc; ccpendant ce ne .fut que Ie 
14 septenlbre 1854 qu'elle fut définitivement dé- 
clarée. Et COlllnle cette séparation nécessitait une 
modification des règles et constitutions apportées de 
l\fontréal par les pren1ièrcs }Ières d'Otta'Yfi, 'partì- 
culièrement au sujet de l'adn1inistration des biens, 
Ie R. I). ,,--'\.ubert
 supérieuT: des Oblats. Iut chargé. à 
la dcmanc1e de :JIgI' Guigue:-:. de Iaire UIle nouvelle 
rédaction de ces constitutions. Ce travail fut ter- 
111iné en 1856. 


En 1878. l'accroisscment de Ia COlnnlunauté ct les 
changclllcnts suryenus imposèrent une nouvelle révi- 

ion, qui fut confiée par :Jfgr Dnhall1cL SUCf'esseur de 
:J.Igr GUigUf
. au R. r. Frof'. aUll1ônicr de In. COll1- 
n1unauté. 
Igr Duhamel présenta lui-111ên1C cette 
nouyelle rédaction au Saint-Siège et. au 1110is de 
Inar
 1885. les sæur
 reçure11t de ROlne un bTe1 lau- 
datil,. avec une approhation pour cinq ans. .A. vant 
l'expiratioll c1e ces cinq finnét}:=:. :\Igr l'archevêque 
d'Otta,ya obtint c1e Sa 
ajntpté Léon' XIII, par un 
décret c1u '27 janvier 1880. J'approhation définitivp 
des nouyelles constitution
. 
Crtte séparation. effectuée virtucllement dès le 
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début 'entre la maison de :Jlontréal et la mis.sion 
d'Otta,va, n'a cepelldallt pas fait cesser .1es bons rap- 
ports entre elles. Comlne ces Inères vaillantes, heu- 
reuses d'avoir c10nné Ie jour à des enfants robu3tes 
q
i s' en vont fonder ailleurs de nouveaux foyers, la 
maison-mère de l\Iontréal a toujours applaudi aux 
succès des essaÜns détachés d' elle, allant enrichir 
tl 
autres diocèses des trésors de leurs vertus et de 
leurs dévouenlents. Tout en regrettant les sépara- 
tions de Saint-Hyacinthe
 de Québec et crOtta,va, les 
Sæurs Grises de l\Iontréal ont compris que ces sacri- 
fices leur étaien t inl posés par les circonstances et 
étaient réglés par unp volonté supérieurc. 
Cette séparation des deux lllaisolls s'explique d'ail- 
leurs et. se justifie par les milieux et les circonstances 
dans lesquels elles se trouvaient placée:s. :\Iontréal 
.étant déjà doté d'établissements d'&c1ucation, l\hue 
cry ollville avait, par sa fOl1dation, pourvu à cl'autres 
æuvres. 
Iais Ie nouveau territoire 011 se fondait In 
lni8sion avait un inlpérieux besoin'd'une comnlunnuté 
})ouvant'se charger nOl1 seulement des æuvres de cha- 
rité, lIlais en mênle.tenlps de l'enReignement. I
a né- 
cessité imposait done au nouvel établissement crtte 
modification ite l'æuvre IIlère. Et Ie grand dévelop- 
penlent de l'Il1
titut des Sæurs GrjseR rfOtta,Y"a clans 
1e court espace de cinquantc nns vient dénlontrer 
qu'elle's ont vu juste. 
A l'époque du cinquantenaire .de lenr fonrlatiol1 
(18Ð!)), la mniSOn-111ère des Sænrs G-rises c1'Otta,ra 
-co111ptait 285 sæurs professes. -t-1 novircs
 77. scenrs 
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cOllverses, 1;2 novices, et 112 étaient décéc1é8's de- 
puis 1845. 
Depuis son arrivé à llyto,vn, la cOlllmunauté a re-, 
cueilli 4000 pauvres dans la ville .et ses différentes 
lllissi0ns. 5200 orphelins et 3030 enlants trouvés.. 
24639 malades ont été soignés dans les hôpitaux, 
52980 pauvres ont été secourus. 
Le nombre actuel d'élèves instruites dans les diffé- 
rents pensionnats et acac1émies est de plus de 9000. 
Les différentes maisons Iondées par les première& 
'sæurs d'Otta"
a et par celles qu' elles ont Iormées. 
son t : 

Iaison-Illèrc, fOlldée en 1843 ; 
IIôpital Général, fondé en 1845 ; 
Pensionnat,' fondé en 18-:1:9 ; 
Orphelinat Saint -Joseph, Iondé en 186!) ; 
Orphelinat Saint-Patrice et asile pour le:s infirnles,. 
fondé en 1866 ; 
Hospice Saint-CharIeR.. fondé en 1871 ; 
Hôpital Sainte-Anne (Ill ala dies contagipuses), 
fondé ell 1871 ; 
Asile Bet hléem, fonclé ell 1879 
 
Couyent de N otre-Danle du Rosaire, fonc1e en 
1890 ; 


J
cole Y olIville.... ... .... ... 
" G uigues . .. ... .... .... 
" Notre-Dame...... .. 
" Raint-J oseph. . 
" Sainte-....L\nne....... .. 


155 élèves ; 
684 " 
154 " 
118 " 
')
 8 " 
...0 
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Ecole Saint-Patrice. .. ... ... 260 
" Rideau.. .. .... .... .... 45 
" Notre-Dame du Rosaire. 270 
" Saint-Roch........... 79 
" Sainte- Farr1Ïlle.. ... .. 93 
" Sainte-Agnès. .. ... .... 145 


' 1 ' 
e eves ; 
" 


" 


" 


" 


" 



Iaisons fondées en dehors de la ville : 
Buffalo, pensionnat et école paroissiale... 18
 î 
Plattsburg, pensionnat et école pa.roissiale.. .... 1860 
Témiscanlingue, école paroissiale. . .. ..... ..... 1866 
Aylmer, pensionnat et école paroissialp... ... 1867 
l\Iontebello, pensionnat et école paroissiale.... 1867 
Pembroke, pensionnat et école paroissiale... .. 18G8 
Buckinghan1, pensionnat et école paroissialc.. 18G9 
IIull, école paroissiale.... ..... ..... .... 1869 
:\Iani\vaki, école paroissiale.... .... ....... ..... 1870 
Pointe--Gatineau, école ,paroissiale. .. .... ..... 1872 
Eganville, école paroissiale. ... .. .. .. .... ..... 1873 
Ogdensburg, école paroissiale...... .... .. .... 1873 
Saint-François-du-Lac, pensionnat et asile pour 
les invalides..... .... .... .... .... .... ..... 1875 
J\fattawa, hôpital et école paroissiale..... ..... 1878 
Pembroke, hôpital.... ..... .... .... .... ..... 1878 
Pointe-du-Lac, pensionnat.... .... ...... ....... 1878 
Lowell, école paroissiale. .. ... .,. .... ........ 1880 
Lowell, école paroi:s.siale.. .. .. ..... .... .... 1883 
Ogdenslnlrg
 école paroissiale.... .... .... ... 1883 
Saint-J oseph-c1'Orléans, éco]e parois
iale... ... 1883 
Embrun, école paroissialc... .. ..... ..... ..... 188G 
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IIayerhill, école paroissialc.... .... .... .... ... 1888 
Iialrkesbury, école paroissiale.... .... ........ 1891 
Cassellnan, école paro
s.siale. .. ...... .....:.... 189-:1: 
Ogdensburg, hôpital et orphelinat.... ... .... 1895 
Les supérieures placées à la tête de 1a COn11TIUnanté 
,d.Otta,va sont : 1\Ière Bruyère. de 1845 à 1876 ; 
:Jlère :\Iarie du Sacré-Cæur, du 20 juillet 1876 
au 13 janyicr 1879, date de sa mort; 

fère Phelan, du 14 avril 1879 au 14 avril 1884 ; 
)[ère Duguay', du 14 avril 1884 an 30 novembre 
1887, date de sa mort; 

Jèrc Den1ers, c1u 13 avril 1888 au 1110is d'avril 
1898 : 
l\fère I\irb:
. supérieurc actuelle, depnis 189R. 


3 0 IIospice df la Charilr. QlléblC ( 18 4 9 ). (1) 


Bicn que, depuis plusi
ur
 années, l'éllljgration 
irlanc1aisc iIlt régu]ièrcnlent yenue gros:--ir Ie 110111b1'o 
des vÎ<.tinlcs de la pnuyrcté et de 1a n1i
èrß Ïourni 
partla population inc1igène. la yille de (
uébcc l1e"pOS- 
sédait encore en 1831 aucun asile pour ]c refuge des 
enfants pauyrcs ct orphelins. ...\n printcnlps de cette 
al111ée, quelques c1an1es charitablc
 elu faubourg 


(1) N OUS avons puisé nos renseignements, pour la partie de 
cette notice se rapportant à des faits antérieurs à 1851, dans 
une brochure intitulée " Hospice des Sæurs de la Charité à Qué- 
bec ", pubIiée par :\1. 1\1. L. Proulx, alors curé de Qllébec, bro- 
chure que la révérende l\Ière Sainte-Christine, supérieure des 
Sæurs GriseH, a bien voulu nous communiqueI'. 
Ce qui est subséquent à la date de cette brochure a été elll- 
prunté aux annales de la comlnunauté. 
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8aint- Roell fOr111èrel1t Ie projet de venir en aide it 
ces délais
éb et organisèrent une société dans ce I but. 
BIles n'ayaient compté, cependant, que ponr les Le- 
soins qu'elles avaient alors sous les yeux; nlai

, dèö 
rannée suivante (lb;Ji), Ie clloléra ayant fait un 
grand nombre de victimes, elles se trollvèrent en face. 
<-rune tâche beauconp plus 10urc1e que celIe qu' elle3 
avaient prévue. Elles résolurent done d'inviter les 
dalnes de charité de toute la ville de Québec à leur 
yenir en aide, et celles-ci ayant répolldu à leur appel, 
une nouyellr organisation fut décidée. ..A.l'LSsL Ie 
26 décembre 1833
 leur société prenait-elle un ca- 
ractère plus général et plus en rapport ayec les be- 
soins d u tern ps. 
...\.ux sacrifices døs fondatrices de cette æuyre ad.lni- 
rable se joignirrnt bientôt les 80uscriptions des 
citoyens, les allocations de la légÜ:lature, Ie produit 
døs bazars et ces miller ressources que fournit la cha- 
ri té chrétienne. 
Et pour donner plus de solidité à leur æuvre, les 
names de Sa.int-Roch s'unirent encore à une autre 
société de dames, fondée plusieurs années avant 
ponT l'instrnction des enfants pauvres. 
En 1834, ces deux sociétés réunies achetèrent une 
propriété dan
 Ie faubourg Saint-Jean, pour servir 
ò.'asile et c1'pcoIe
 et placèrent l'établi:ssement sous la 
direction d'institutellrR laïque

 qu'elIrs Sp char- 
geaient de payer. Après huit années de travaux en 
commnn
 11 fut òéclflé de fondrr ces deux sociétés en 
une senle, qui, Ie 30 août 1842
 prit 1(1 nom <1<?' 
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" Société des dames charitables pour prolnouvoir l'é- 
ducation et pour Ie soulagement des orphelins dans la 
yille et les faubourgs de Québec". L.e 12 octobre de 
la même année, cette nouvelle société fut reconnue 
civilement, par une loi du parlement provincial, sous 
le nom de " Société charitable des dalnes catholiques 
de Québec". 
A peine trois années s'étaient
eIIC's écoulées qll'un 
terrible incendie venait détruire tout Ie faubourg 
Saint-Roch. La population n'était pas revenue de 
la stupeur que cette catastrophe lui avait causée que, 
quatre semaines après, Ie 28 juin 1845, Ie feu se dé- 
clarait de nouveau et, dans Ie désastre qui fit cette 
fois disparaître Ie faubourg Saint-J ean, l'asile des 
pauvres orphelins était anssi réduit en cendres. 
Cependant l'æuvre n'était pas lllorte; elle était 
trop profondélnent enracinée c1ans Ie cæur des dames 
fondatrices pour ne pas se relever pron1ptenlent de 
cette première' épreuye. Dieu ne sen1ble-t-il pas avoir 
donné à Ia femme une force que rien 11'abat lorsqu'il 
s'agit de guérir, de consoler, de soulager ? 
De toutes parts on vint au secours des victimes du 
terrible fléau. Les dames de charité de l\Iontréal 
s'elnpressèrent de tendre la main à celles de Québec, 
et les orphelins dont celles-ci avaient In charge fnrent 
Teçus à l' Asile de la Providence pel1c1an t un an. 
Pendant ce temps on ne restait pas oisif à Québec ; 
une assemblée fut convoquée ponr Ie 31 juillet '1845
 
'et.il y fut décidé de rebâtir immédiatement Fasile des 
'Ûrphelins. Un terrain fut échangé avec 1e8 Frères 
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de la Ductrine Chr
tienne, et sur ce nouyeau site, 
admirablelnent choisi "sur l'élnillence qui donline 
Fimmense faubourg 8aint-Roeh et la vaste plaine 
que borc1ent ell anlphithéâtre les hauteurs c1e la côte 
Beauprp "'.. on éleY3 bientõt nne grande lnaison à trois 

tages. 
L'asile des orphelin's, relevé de ses ruines, progres- 
sait sous la directioll des dames catholiques; cepen- 
dant on comprit biel1tõt qu \lnc COlnnlunauté reli- 
gieuse seule pouvait lui donner un c1évcloppement 
proportionné aux besoins présents et répondant à 
ceux de l'avenir. C'était, au reste.. Ie but que s'é- 
taient proposé les dames rondatrices, qui désiraient 
avoir des Sæ:urs de Charité à Québec. 
1\igr Turgeon.. alors coadjuteur de 1\1 gr Signay, 
archevêque de Québec, s'occupa du projet; mais à 
qui rallait-il s'adresser? On pensa d'abord à plu- 
sieurs communautés de France; mais les conditions 
proposées par les supérieures fnrent jugées inaccep- 
tables par !'autorité ecclésiastique. Sur la reconl- 
mandation de prêtres d'une grande expérience, "qui 
affirmaient r qu'on ne trouverait rien à Paris qui fflt 
prérérable à ce que p08sédait Ie Canada sous ce rap- 
port, que les æuvres admirables des Scpur
 de la Oha- 
rité en France se répétaiellt en ce pays qui ll'avait 
rien de mieux à désirer que ses bonnes sæurs.. ellfant
 
df\ la 1Ière d'Y ouville ", il fut décidé de s'aare
ser à 
l'Hôpital Général de 
rontréal et de lui demander 
des religieuses pour cet orphelinat. 
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Co projet fut 'souluis aux c1alneS catholiques, qui 
l.approuvèrent, et l\Igr 
.[1urgeon fit a10rs à la supé- 
rieure des Sæur
 de la Charité de :JIontréal 1a de- 
Inande fornlelle d'une fondation de 
on ordre it 
(luébec. La l\Ière Coutléé, supérieure genérale, ré- 
pondit it FéYêque "qu 'après avoir bien considéré 
l'inlportance a"une fonc1ation de leur comlllunauté 
dans) la ville de Québec, Ie conseil, après les prières. 
accoutulnées, avait nomlné cinq sæurs qui, après 
Inûre réflexion. ayaient accepté de bon cæur cette- 
mission." 
" Nos sæurs fondatrices," di t-e1le encore, "ne re- 
" culent devant rien; il semble que les petites diffi- 
"culté3 qui naissent à ce snjet de temps en ten1ps 
" augnlentent en elles Ie courage et les font soupirer 
,.. c1aya.ntage après Ie nloment oÙ elles partiront pour 
" a1] or trayailler dans leur chère fondatiol1 de Québcc. 
"Elles regrettent que leur départ n'ait pas eu lieu 
"plus tôt. afin de procurer leurs soins aux pauvres 
" pestiféTPR. Espérons que Ie Seigneur bénira lel1ï 
" dévouen1ent." 
La sæur 1\1:allet. nomlnée supérieure de In, nou- 
yelle fondation, exprime en ces termes ses sentiments, 
dans une Iettre du 2 août, écrite à l\fgr Ie coadju- 
teur: "J'attena
 HyeC soumission et en n1êlTIe telnps 
"ayec hâte l'heureux jour où Votre Grandeur nous 
"appellera ponr nons ranger sous son obéissance. 
" X Oll
S aurions désiré non
 renc1re plus tôt. afin de 
" soulager les pauvres cholériques. mais Ie bon Dien 
" en a di sposé autrement. . ." 



]'I_-\.DA
IE D 
YOUVILLE 


':1:23 


. 


Les cinq religieuses quittèrent 
iontréalle 
1 août 
1849 et arrivèrent à Québec Ie lendemain. Elles se 
rendirent d'abord chez l'évêque, à qui elles renlirent 
une lettre de leur supérieure les recomlnandant à sa 
charité. "J e vous remercie hunlblement," écrivait- 
elle, "au nom de la communauté, du choix qne 
"VOliS avez fait de notre maison pour fonder dans 
"votre diocèse un institut de charité, et de la solli- 
"citude paternelle que VOliS vous êtes don11ée pour 
"pourvoir à tous les besoins de nos s.æurs. J e vOU'S 
" remets done entre les mains ces chères sæurs, dans 
"la certitude qu'elles trouveront ell vous Ull pro- 
"tecteur et de plus un père. . . La ville de Québec 
" sera redevable à V otre Grandeur de tout Ie bien 
" qu'avec la grâce de Dieu elles feront à la société.
' 
Le choléra, qui sévissait encore dans la ville à cette 
époque et plongeait chaque jour de nouvelles falnilles 
dans Ie deuil, venait de faire deux victimes dans la 
maison 111ênle où les Sæurs Grises devaient habiter ; 
on leur conseilla d'attendre au nloins quelques jours 
avant d'y entrer; mais, persuadées que leur æuvre 
11e pouvait commencer sous de meilleurs auspices que 
Ie dévouement aux pestiférés, Ie soil" même de leur 
arrivée elles étaient à leur poste, consolant par leurs 
soins et leur tendresse les pauvres enfants que. Ie fiéau 
avait 'épargnés. "Dieu," dit encore Ie curé ele 
Québec, "daigna bénir ce grand devoucnlent, car la 
" cruelle maladie ne trouva pluJS de ,;ictimes à enle- 
"ver dans l'asile." 
Les nonlS des religieuses qui fnrent les picrres fon- 
28 
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dalnentales de la communauté des Sæurs de la Cha- 
rité de Québec sont: 
Iarie-Anne-J\Iarcelle J\Iallet, 
supérieure ; Julie Pilon (sæur Sainte-Croix) ; Eula-. 
lie Perrin (sæur Saint-Joseph) ; Perpétue Terriault 
et Elmire- Thérèse Clémen t, religieuses professes, et 
une novice, Alice Dunn, qui plus tard fit profession 
sous Ie nom de sæur Sainte-J\farie. 
L' évêque de lVlontréal, clans une lettre remplie de 
charité, dont' nous ne citons que quelques phrases, 
leur ayait écrit, avant leur départ de son diocèse : 
" Que Ie Seigneur vous remplisse de l'esprit de votre 
"vénérable fondatrice... Pour I accomplir cette su- 
"blime mission, attachez-vous avec amour à votre 
"sainte règle. .. N'ayez entre vous qu'un cæur et 
"qu'une âme. . . Que Dieu VOllS bénisse sur la terre 
" que vous allez adopter pour votre patrie. .. N ous 
"YOUS béni'ssons de tout notre cæur et nous ne ces- 
" serons ,de prier pour Ie suceès de votre æuvre. . . " 
Pénétrées de ces sages et pieuses recolnnlandations 
f1t entrant pleinement dans la pensée de leur évêque, 
les religienses missionnaires voulurent laisser un té- 
moignage écrit des sentiments qui les aninlaient au 
moment de cette nouvelle fondation et de leur ferme 
résolution de rester fidèles à l'esprit de leur foncla- 
trice. V oici la déclaration qu'elles signèrent à cette 
fin: "N ous, soussignées, appelées, quoique indignes, 
" à fonder à Québec, sous la juridiction et l'autorité 
" de Mgr l'archevêque de cette ville, une mai'3on de 
"notre Institut, nous nous engageons de tout notre 
"cæur à 'suivre fidèlement et ponctuellelnent, et à 
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'" faire 0 bseryer de tou tes nos forces par celles q u ïl 
'" plaira à Dieu de nons donner pour compagne::;, 
"toutes les règles et constitutions de cette maison 
'" que nous considérol1's comme notre mère, nous ré- 
'" jouissant d'y avoir trouvé l'esprit religieux, et afÏn 
" que l'éloignen1ent des lieux ne nons fasse jamais ou- 
" blier ce que nous devons à cette bonne mère, nous 
'" nous engageons en même temp's à nous unir à elle et 
"à toutE?'3 les sæurs qui l'habitent, dans les Sacrés 
" Cæurs de J ésus et de 
Iarie, tous les jours, aux lita- 
'" nie:s de la divine Providence." 
Les circonstances et surtout la volonté des supé- 
rieurs ecclésiastiques obligèrcnt les Sæurs Grises 
-de Québec de se séparer de la maison-mère de Jiont- 
réal; Inais cette séparation ne se fit qu'au prix des 
plus grands sacrifices de la part des fondatrices, sur- 
tout de ]a supérieure, la vénérée Mère 
fallet. 
Comme nous l'avons dit il Y a un in'sta.nt, l'inten- 
tion des dames catholiques, en fai:
ant venir des 
Sæurs Grises à Quphe{1 Dour leur confier l'asile des or- 
phelins, était non seulement de leur en donner 1a 
direction
 mais encore de leur en tran'smettre la pro- 
priétp
 ann d'en mieux assurer l'existence future. 
TTne aifficulté cepenilant se présent
dt. Les sæurs 
qui ava.ient acreptp In miRsion de fonder cette mai- 

on nouvelle n'ava.ient pas encore obtenu du Parle- 
ment l'autorisation de pO'sséder. Pour remédier à 
{1Pt inconvénicnt.. les dames se réunirent.. Ie 27 avril 
18!)O
 et résolurent de céder à lVIgr Turgeon. alors 
coaC1juteur.. en f
veur ars Sæurs de la Chorité" 1a 



4"28 


VIE DE 


jouis
ance de leur InaÜ
on et terrain, -'avec pouyoir ù 
y 
faire telle.s constructions qu'il jugerait àtpropos pour 
les fins de rétablissement et d
y allnexer la maison 
occupée par les sæurs et Ie terrain adjacent dont il 
avait antérieurenlent fait l'acquisition, avec la con- 
dition pour les religieuses de recevoir les orphelins,. 
de tenir des école
 pour les filles pallvres," etc. 
Le but de cet arrangement était de permettre aux 
Sæurs Grises de prendre imnlédiatenlent l1!osses.sion 
des biens de l'asile, en attendant qu'une loi, qu'elles 
obtinrent en 1853, vînt leur reconnaître Ie droit d"en 
devenir réguIièrelnen t propriétaires. 
]..a Inaison qu'occupaient alors les Sæurs de la Cha- 
rité était loin de 'snffire à leurs besoins. ....\idées et 
dirigées par !Igr l'archcvêque et soutenues par le
 
dallles catholiques, elles se mirent inlmédiatelnent à 
l'æuvre, et dès Ie mois de juin 1850, comlnencèrellt 
les travaux d'ulle nouvelle bâtisse. Les res-sources 
cependant étaient fort restreintes, et au bout de troIS 
années, la nouvelle nlaison, biell que fort avancée,. 
était loin d'être ternlinée. 
Un événement tout à fait inat.tendu Villt bientãt 
faire croire aux sæurs qu'elles allaient en fin sortir 
des embarras que leur causait cette construction. Le- 
31 jallvier 1854, l'Hôtel c1u Parlement était détruit 
par un incendie, et Ie gouvernelnent, désireux de se 
procurer nne bâtisse où il pÎlt loger temporairement 
ses bureaux et réunir les chambres, proposa aux 
sæurs de louer pour trois ans leur nouvel] e 'lnaison, 
s.engageant à la terminer à ses frais et à payer un 
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loyer de $12,000 par an. La proposition était avan- 
tageuse et, après avoir cOI1.sulté l'archevêque, la conl- 
munauté l'accepta. Le gouvernement ayant aussitôt 
donné les contrats pour les ouvrages requis, les tra- 
vaux cOll1mencèrent c1ès Ie 1J mars et furent poussés 
'avec une activité extraordinaire. Le parlenlent avait 
été convoqué pour Ie COlllnlencement de juin et déjà 
une grande quantité de meubles et de papiers avait 
été transportée dans Ie nouveau bâtiment, lorsque 
tout à coup, Ie 3 mai, un il1.Cendie \ s'y déclara et, Ie 
soir même, l'édifice était réduit en cendre:s.. 'routes 
les espérances nées de ce marcbé, qui selnblait si favo- 
rable, étaient évanouies. 
it Fappel ùe l-archevêque, la comlnunauté se dirigea 
Vel'S l'IIôtel-Dieu_ et là, suivant l'exenlple donné par 
la \Ténérable fondatrice dans une épreuye semblable, 
on récita Ie Te Deum pour remercier Dieu de ce qui 
venai t d' arriveI'. 
Le feu, qui avait détruit la nouvelle maison, è:1vait 
cependant respecté l'ancienne, dont les murs ne fu- 
rent pas même noircis pRr les flamnles. T.les sæurs 
purent donc y continuer leurs æuvres, lnais il fal1ait 
recommenceI' Ie travail de ces dernières années. 
Comptant, comme toujours, 18ur la Proyidcncc, on 
reprit bientôt les travaux de reconstruction. qui Ïu- 
rent poussés avec tant de vigueur que Ie 20 jnillet 
1853 on taisait la bénédiction de l'aile sud-ouest. 
Treize lTIois après, ]e 8 septembr
 lFt
l), avait lieu 
la bénédiction de Ia chapelle. 
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COll1111e pour l'æuvre principale de la Vénérable 
)Ière d.1 ouville, les épreuves devaient se succéder 
pour cette fonc1ation, afin c1'en bien Inarquer l'origine 
et Ie caractère. 
Le 6 juin 1869, un nouvel incenc1ie détruisait la 
chapelle et Ie corps central de la nlaison. Le person- 
nel dut encore une fois dé
erter l'établissement 
et fut recueilli par 18"
 différente
 conlmunautés 
de la ville. jlais Fccuvre ne pouvait pas périr: Ie 
'27 février 1870
 n l'occasion des Quarante Reures) 
la chapelle était de nouveau ouverte au culte. De- 
puis lors les progrès et les agrandis.senlents ont été 
constants. 
I.Je 22 mai 187'2, les orphelins étaient transférés de 
la nlaison-nlère dans une maison voisine, sur Ie \ter- 
rain des Glaci:s
 appartenant au gouyernement. Cette 
lllaisol1 rle cent yingt piec1s de front par quarante de 
de profonnellr n'avnit alor::: que deux étages; les 
sæurs en njolltèrent deux autres. Elle est aujour- 
d'hui habitér par 191 orphelins. 
En 1877 
 la conlnlunnnté :fit construire l'aile sud- 
est de son étahlissement actueL et quatre a.ns plus 
tard
 en 188] 
 Ie premier pensionnat des petits gar- 

on

 nâtj

e de quatre-vingt-rlix piec1
 par cinquante 
et à six étages. 
( 
En 1882
 on ouvrait
 dan
 Ie deuxièlne étage de ce 
pen8ionnat
 une salle d'asile. 
En 1893. l'Orpbe1ina.t c1'Y ouvi110 était aussi ter- 
miné. Cette maisol1
 siture sur la rue des Glacis et 
la rue c1' Aiguil1on, à l'enclroit 011 's.e trouvait jadis 



:\IAD.A..)IE D'YOUVIL.LE 


-131 


celIe des Frères de la Doctrine Chrétienne, a cent 
cinquante pieds de façade principale, quat
e-vingt- 
dix pieds d'un côté et quarante de l'autre, et est à 
quatre étages. On y loge 206 orphelines. 
Enfin nne nouvelle construction de cent vingt-cinq 
pieds par 
oixante, avec une aile de soixante-dix 
pieds par einquante-cinq, et à cinq étages, vient d'être 
terminée. Le pen'sionnat des garçons y a été installé 
en septembre 1899. On y a aussi ménagé des cham- 
bres pour les prêtres âgés on malades. 
C'est dans cette maisoll que, pour compléter les 
æuvres de la Vénérable 
[ère d'Y' ouville, doivent être 
ouvertes des 'salles pour les vieillards. 
Québec regarde aujourd'hui avec admiration les 
magnifiqnes résultats produits par la grande charité 
et Ie dévouement des cinq religieuses qui venaient, il 
y a cinquante ans, prendre la direction de cet orphe- 
linat. ,A.ugmentant constaulment leurs æuvres, sui- 
vant l'e
prit de la fondatrice, à l'éducation gratuite 
des pauyres filles et au soin des orphelins elles ont 
ajouté celui des infirmes et des vieillards, la visite des 
malades à domicile dans la yille et les faubourgs. celIe 
des prisonniers, Ie soin des malades dans les hôpitaux
 
la tâche si pénible de la garc1e des aliénés et des 
idiots, etc. 
Les Sæurs Grises de Québec sont, COlllnle nons 1'a- 
vons dit, entièrement séparées de celles de :ßlontrén1. 
La maison de Québec. est nujourc1'hui la maison-mère 


. 
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ue plubieurs Inissions et cOll1pte 536 sæurs profe
se::; et 
117 novice
; 139 sont décéc1ées. 
On soigne, à la nlaisoll-lllère et dans les 111issions : 
plus de 500 vieillards on infirmes, au delà de 1100 
orphelins et, orphelines, 6612 élèyes pensionnairea ou 
externes, 148 enfants dans la salle d'asile, et 1139 
ali{nés on idiots. 


l.Ja maison-mère cOlnprend 21 mISSIons: 


]?onda tion : 
Cacouna, pensionnat et externat.... août. 1857 
X otre-Dalne de Lévis, penS
0l111at et 
externat... ..... ...... .... ..... octobrt' 1858 
Descham ba.ul t.. pensiOn113 t et exter- 
nat.. ... .... .... ... ... ...... ... septe111bre 1861 
Somerset, pensionnat et externat... septembre 1861 
Sain te- Ann e-de-Ia- P oca tière, pen- 
sionnat, externat et hospice...... noyelubre 1862 
Carleton (Baie des Chalpurs), pen- 
siollnat et externat... ... ......... août 1867 

aint-Nicola.s (Raie des Chaleurs), 
penSi0I111at et externat.. . .. ..... octobre 1870 
RiInouski, pensionnat, exterl1at et 
hospice. .. . . . .. ... ..... ..... ... septeulbre 1871 
Saint-Ferdinand, a.sile d'aliénés, ex- 
ternat et pellsiollnat... ..... ..... septelnbre 1872 
Saillt-J oseph de la Beauce, externat 
et pensionuat.... .... ..... ..... août 1875 
J\Ialbaie, externat et pensionuat. .. septenlbre 1876 
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Asile Sainte-Brigitte, hospice et 01"- 
phelinat.... ..... ..... ...... .... février 1877 
Saint- .L\.nselnle, pensionnat et exter- 
nat.... .... ..... .... . ..... août 1877 
Saint-Charles, pellsionnat et ex- 
ternat. ... ...... ..... ..... .... septembre 1878 
Charlottetown, I.P.E., hôpital. .... septembre 1879 
Saint-Joseph de la Déliyrance, hos- 
pice et orphelinat.... ....... .... septembre 1879 
Saint-Alexandre, pensionnat et ex- 
terna.t.... ...... ....... ..... ... octobre 1881 
Cap Rouge, pensionnat et externat. septelnbre 1881 
l\Iontmagny, hospice et .orphelinat. 'septembre 1885 
Labrador.. pensionnat et externat.. octobre 1885 
Fall River, }\;Iass.
 orphelinat.. .. .. nlai 1890 
A.sile Saint-
Iichel (Beauport).... nlai 1893 
Cap Saint-Ignace, pensionnat et 
externat.... ..... .... ... ..... septembre 1894 
Saint-Raynlond.. externat... .... .... septembre 1896 
En construction: Raint-.T ean iFEs- 
rhaillonR
 Saint-..\lphonse de 
Thptforc1.. Saint-\Tital de J
amhton.......... 1899 


Succursales établies dans la ville : 


Cap Diamant. externat... .. ....... septcmLre 1853 
R azareth, orphelinat de garçons... 111ai 18'12 
Notre-Dalne,cle la Garde, cxternat.. septclnbre 1878 
Pala.is, externat.... ...... .... ... srptenlbre 1889 
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Basse- Ville. externat..... .... 
Saint-J eal1-Baptiste, externat.. . . . 
Orphelinat d'Y ouville (filles)...... 
Notre-Dame de Lourdes, externat. 
Notre-Dame des .J.-\nges, externat.. 


septelnbre 
septembre 
J an VIer 
septenlbre 
septembre 


1889 
189
 
1893 
1893 
1897 



CONCLUSION 


N ous avoIlS consacré ]a secoll,c1e partie de ce vo- 
lume aux diffé.rentes æuyres dues aux supérieures qui 
ont succéc1é à Ia 'Vénérable l\Ière d'Y ouville, et qui 
sont venues, suivant les besoins du temps et les cir- 
constances, donner à la granc1e pensée de la fonda- 
trice sa complète réalisation. 
X otre but, en faisant Ie déno.lnbrelnent de tant 
d"établissements nouveaux et d'entreprises difficiles, 
a. été de mettre en pleine lumière l'action de la 
divine Providence, rendue si visible et si manifeste 
par Ie prodigieux développement de la maison fondée 
en 1737 par l'hulnble et picuse veuve et se
 trois 
campagnes. 
Ceux qni ant bien vouln nons suivre dans la lon- 
gue énumération qne nous avons faite des créations 
})()uvelle
 sorties de cette æuyre" si petite à son ori- 
gine" admettront
 nons ll"en dontons pas, que la 
bénédiction attachée par Dien à toute æuvre jaillie 
de son inspiration peut senle expliquer la merveil- 
leuse féconàité rlp flnstitnt (le.:;; Sænr
 fIe In Charité. 



APPENDIOE 


ACTE DE BAPTÊl\iE DE LA VÉNÉRABLE lVIÈRE 
D'YOUVILLE. 


Extra'it flu Registre des baptênzes, 1nariagcs et séplllturC8' 
de la paroisse de Sainte-Anne de 17arennes, 
pour l'année 1101. 


I.le seizième jour du ,mois d'octobre de l'année mil :::;ept 
cent un, par F. G'uiJlaume Bulteau, à ce sub-déIégué, a 
psté baptisée 
Iarie-l\larguerite, fiUe de Christophe Du- 
frost, écuyer 81' de la J emmerais, lieutenant dans Ies, 
troupes, et de Dame l\larie-Renée Gauthier de Varen- 
nes, sa femme, née Ie jour précédent. Le parrain a été 
.Tacques-René Gauthier de Varennes, Ia marraine, Marie- 
::\larguerite Gauthier de Varennes, les.quels ont tous 
si
né. 


V....-\.RENNES M.l\f. 
GA "CTHIE!R 


!)E LA JEI
\I)IE'R,A, IS 


DE ST-CI..l":\. UDI-iJ, Ptre-Curé. 
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ENGAGEi\iENTS PRIMITIFS DE !\IADAl\IE D'YOUVILLE 
ET DE SES COMPAGNES. 


x ous, soussigllées, à Ia pIns gran de gloire de Dieu, 
pour Ie salut de nos ân1es et Ie soulagement des pauvres, 
t1ésirant sincèrement quitter Ie monde et renoncer à tout 
ce que nous possédons, pour nous consacrer au service 
des pa uvres : nous nous sommps unies par Ie seul lien 
(le Ia pure charité (sans youIodr de nous-mêmes former 
une nouvelle communauté), pour vivre et rmourir en- 
selnble : et afin que la dite union soit solide et perma- 
nente, nons sommes convenues unanimement, et avons 
l)]'omis. de notre propre et libre yoIonté, ce qui suit : 
10. De vivre .désormais ensem hie Ie reste de nos jours, 
l1ans une union et une charité parfaite, sons Ia même et 
seule conduite de ceux qu'on aura la cbal"ité de nous 
donner, dans la pratique et fidèle obseryance du règle- 
Inent qui nous sera prescl"it, dans Ia SOUlllission et 1'0- 
b
issance enti?>re tt celIe d'entre nous qui sera chargée 
(1u gouverneluent de cettp Inaison, et dans une pauvreté 
et désappropriation universelle: mettant dès à present 
tout ce que nous l1ossédons, et tout ce que nous possède- 
rons dans Ia suite, en commnn, sans no us en réserver la 
l1l"opriété, ni aucun droit d'en disposer, en faisant, par 
Ie présent acte, don pur et simple et irrévocable entre 
vifs aux pauvres, sans qu'aucune d'entre nous ni aucun 
de nos parents y puisse rien 11rétendre après notre mort, 
pour quelque cause que ce puisse être, à Ia réserve néan- 
moins des biens-fonds. si aucun il y a. dont nous pour- 
rons disposer à notre volon té. 
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20. De consacrer sans réserve notre tenlps, nos jours, 
notre industrie, notre vie mêll1e au travail, et Ie 11roduit 
mis en commun pour fournir it In subsistance des pau- 
vres et de nous. 
30. De recevoir. nourrir et entretenir autant de pau- 
vres que nous serons en état d'el1 fairp subsister par 
nous- m,êmes ou par les a ulnônes des fidèles. 
40. Toutes les personnes qui seront reçues à la maison 
y apporteront tout ce qu'elles ont, Hnge, babits., meubles 
et argent, pour Ie tout être ll}is en commun, sans en rien 
excepter ni retenir ; renonçant à tout droit de propriété 
et de reprise, par Ie don irrévocable et vololltail'e qu'elles 
en font aux membres de J"ésus...Obrist. Que si elles ont 
des rentes ou reyenus annllels, Us y seront compris et 
réunis à la rente commune. Tous les biens-fonds en se- 
ront exceptés, comme dit est ci-dessns, dont elles pour- 
ront disposer it leur mort. 
50. 8 1 i quelqu'une de celles qui auront été re
ues dans 
la maison, est obligée d'en sortir pour de bonnes raj- 
sons, elle ne !)ourra riell exiger de ce qu'elle y aura ap- 
porté, s'en étal1t dépouillée volontairemel1t, et en ayant 
fait don aux pauvres en y C'ntrant ; mais elle se COl1tpn- 
tera de ce qu'on aura la cbaI'it("} de lui donneI'. 
Go. Si, ùans la suite des temps, il ne se trouve pas de 
l,ersonnes capables de soutenir cette bonne æuvre, ou si. 
pour quelque autre bonl1e raison, on ne trouyait pas tl 
propos de la continuer. Ips soussign6es veulent pt enten- 
dent ,que tout ce qui se trouvera alors de biens, meubles 
et in1nleubles. appartenant à la dite maison. soit I'en1is 
entre les mains de )1. Ie Supérieur du Sé minaire de 
:\Iontréal, 110ur être employé selon sa sage
se en bOlInes 
ælrrI'es. et spécialement au soulagelnent d
s pauvres. 
lui en transférant tout droit de propriété, et lui en fai- 
sant don aux clauses ci-des
u
, tant en leur 110111 qu'pn 
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celui ùes pauyres! à qui Ie tout appartient; Lléclarant 
del'echef que telle est leur intention. 
J..JU et relu Ie présent acte (l'union, nous l'approuvons 
et nous nous obligeons de tout notre cæur à exécuter 
tout son contenu, avec la grâce du Seigneur. 
Fait it 
lontréãl, en prêsence des sous1signées, Ie 2 
février 1745. 
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